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A LONDRES: 

Chez T. HoocHAMv Librahre, dans Bond^flcfe^p 
au Coin de Bruton-ftreet» 



"t'henë^ "«uKiCI 
PUBUC UBRARY ' 



PERE DE FAMILLE, 

C O M ]i D I E 

£N èlNtl^ACTES, ET EN ^BÔSfij 

)Par M. D I DE ROT. 

i^Mis ttgufyuê nôtmdifunÈ ftii mons^ . ' — 
MobiKbufque décor maturis déndus & annîs. 

Horat. de Art, poet» 



NOUVELLE ÉDITION, 



A LONDRES; 

Che^ T^ HÔOKHaM, Libraire» daos Bond 
Streeu 



PJE R.S ON N AGg$ 

Monfieur D'ORBESSON, ï»cre de Famille; 

Monfieuf LE COMMANDEUR D'AUVÏLLE^ 
beau frer^iiu jPeite de: Fitoâlej. i 

CECILE, filïe du Père de Famille. 

S A.IKT-ALBJli fils du JPcrtdc Fiwi^fc. 

SOPHIE, une jeune Inconnueé 

GERM^UIU J51s4e/c\^Mopfieur de t*K urt 
ami*cK3 Père de Famille/ * • 

Moûfieur LE BON, Intendan^t de la maifon. 

Mademoifcl|ç;ÇLAIÇLBT^.fenMRe 4^ fbafll^lrer 
dcCçcile.^,, ; ..., . 

L A BRIÇ, \ Domctfiqucs du Fere de Fâ>^ 
PHILIPPE, i 'in»ll«- 
DESCHAMPS, Domejtique de Germeuil. 
Autres I>OMËStI QU'ES de la imifoir. 
Madame.HEBERT, Hôteffe de Sophie. . 
Mad*ntPlAF I L L0 N, î<fet«Ii»die à,ia:i:oilette.' 
Une des OUVRIERES de Madame Papillon.' 
M. *>JL Cc& Aito.^gaayrr hnnfriTYi 
UN PAYSAN. 
UN EXEMPT, 



La Scènt ejl à Paris^ii«}tf la Mai/on. du Fera' 
de FamiUe^ 
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PERE DE FAMILLE. 



}OoooQoOo0«QôO>O<H96O)OcfOoCN)OoOcOo^ 

Ls théâtre repré/ente un&JalU de compagnie, décorée 
de titpiffêriess glaces, tableaux, pendule^ (àc. C^tft 
celle du Père de Famille. 

La nuit efl fort eevàncée. Il efl entre cinq (^ Jx 
heures du matin. 



ACTE PREMIER. 

èCENE PREMIERE. 

LE PERE DE. FAMILLE, LE 
. COMMANDEUR, CECILE, 
GERMEUIL. 

Sur le devant de la Jalle, m voit le Père de Famille 
qui Je prmene à pas lents. Il à la the baijfée, les 
bras croifés (â Vair tout-à fait penfif^ 

Un peu fur le fondy vers la cheminée^ qui efl à l'un 
4es fhés de la Jaïle, le Cemmamiefir & fa nièce 
font une partie de trifirac. . . f 

Derrière le Commandeur ^ un peu plus ^près du feu^ 
Cermieul efl ojjis négligemment dans un fauteuil^ un 
livre à la main. Il en interrompt di téms en teins 
A % 



g LE PERE DEFAMÎLLe^ 

la leSure pour regarder tendrement Cécile dans Uê 
momins m elle efi oceupée^defonjeu, 6f où il ne 
peut en être apperçu. 
if Commandeur fe doute de ce quijepajfe derrière lui. 
Ce Joupçon le tient dans une inquiétude qu*on re^ 
marque à /es mouvemens* 

CECILE. 

JMôN ohcle, cju'avez^voiis i Vous me ^arolfli? 
inquieu 

LE COMMANDEUR,^ 

(en s* agitant dans/on fauteuil.) 
Ce n'eft ricoi ma nièce- Ce n'eft rien. 

(Le bougies JoM fur le point de finir y ta le Comman^ 
deurdit àGerrneuii:) 
Monficur, voudricz-vous bien fonncr ? 

(Germeuil vafonn&. Le Commandeur faijit ce mo^ 
ment pour déplacer /on fauteuil àf le tourner en jace 
4u triSmcx Germeuil revient y. remet /on fauttuîl 
comme il étoity Gf le Commandeur dit au Laquais 
qui entre.) ' c: •) 

' Des bougies. 

(Cependant la partie de triSlracs^ avance* Le Com^ 
mandeùr iâ /a nièce jouent alternativement & nom^ 

' ment leurs de%.) , - - 

:LE COMMANDEUR. . 

Six cinq. ^ " 

gerMeuil. 

Il n'eft pasTOî^lheurcux. 

LE COMMANDEUR* . 

Je couvre de Tune & je pafle Tautre* 

, CECILE. 

Et moi, moia cher oncle, je marqua fix points 
d'école. Six points d*écoIc .. . * * \ 

^ LE COMMANDEUR, à Germeuil ^ 
. ÀIonfleuT, voua ave2: la fureur de parler fur le jeu* 



COMEDIE, J 

. CECILE. 

Six points d'école .. ^ . 

LE COMMANDEUR, 
Cela me diftraît, & ceux qui reg^rdcnp derrière 
jnoî, m'inquiètent^ 

CECILE. . 
Six & quatre que j'avoîs, font dix. 

LE COMMANDEUR, toujours à Germeuîl. 
Monficur, ayez Ja bontç de vous plapcr autre- 
ment^ ^ vous pie ferez plaifir. 

S C E N E II. 

LE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUR. CECILE, 
GERMEUIL, LA BRIE. 

LE PERE DE FAMILLE. 

XLST-ce pour leur f)onheur, cft ce pour Je nôtre 
qu'ils font nés ?.. . Hélas, ni l'un ni l'autre ! 
(La Brie vient avec dtf beupesy en place où il en faut ; 
&f lorfqù'il efi/ur le point de/ortir, le Père de Fa- 
mille l'appelle.) 

La Brie! 

LA BRIE, 

Mcnfieur. 

LE PERE DE FAMILLE, 
(après une petite paufe, pendant laquelle il a contirifu 
de rêver Ù de fe promener.) 
Où eft mon fils ,' 

LA BRIE, 
|leftforth 



^ LE PERE DE FAMILLE, 

f 

LE PERE DE FAMILLE» 

A quelle heure ? 

LA BRIE. 
Monficur,je n'en fçaisrien, 

LE PERE DE FAMILLE^ 

(encore une faufe.) 
Et vous ne fçavez pas où il eft allé i 

LA BRIE. 

Non, Monficur. v 

-LE COMMANDEUR, 

Le coquin n*a jamais rien fçu. Double deux^ 

CECILE. 

Mon cher oncle, vous n'êtes pas à votre jeu. 

LE COMMANDEUR, 

(ironiauement &f brufquemept.} 
Ma nîcce, fongez au vôtre. 

' LE PERE DE FAMILLE, 

(à La Brie, t9ujours en Je promenant tf rivanU) 
Il vous a défendu de le fuivre ? 

LA BRIE, 

(feignant de ne pas entendre.) 
Monficur ? 

LE COMMANDEUR, 

Il ne rcprondra pas à cela. Terne. 

LE PERE DE FAMILLK, 
(toujours en/epr/kmenant &f rêvant.) 
Y a-t-il long-tems que cela dure ? 

LA BRIE, 

(feignant encore de ne pas^ entendre.) 
MonGeur? 

LE COMMANDEUR. 
Ni à cela non plus. Terne encore. Les dou- 
blets me pourfuivent. 



C 0,M i; D I E. 7 

LÉ PERE DE FAMILLE. 

Que cette nuit me paroîc longue ! 

LE COMMANDEUR. 
Qg^tl en vienne encore un^ & j'ai perdu^ Le 
vbilà^ ' 

(A GermeuH.) " 
Rie2, Monficof . Ne vous cotittaigfiei pas^ 
(La Brie eftf(frÈf. La partie de trièhac fitnt. Le 
Conmandeur^ Cicik (â Qerm^l f approchent du 
Père de Famille. 



s G B N E H\. 

Ï,E PERÇ DE FAMILLE, Lg 
COMMANDEUR, CECILE, 
GERMEUIL. 

LÇ PERE DE FAMILLE, 

UaNS quelle inquiétude il me tieRt ! Oùeâ> 
il ? Qu*eft-il déVttVu ? 

LÇ COMMANDEUJt. 

Et qui fçaft cel^?. . . Mais vous vous êtes aflcz 
toijtmeiité pour ce foif. Si trous m'en CTojrc?, 
vous ïfcz prendre 'du repos. 

LE PEl^E pf. FAMItLE, 
Il n'en eft plus pour moi. 

LE COMMANDEtJR. 

Si vous l'avcî perdu, c'elt un peà votre faute, iç 
beaucoup pelte dé itia fcbtir. C*)^toi<, Dieu lui 
pardonne, une femme unique pûur g|ter fes en* 
fans. 

CECILE, 

Mon onde. 

A4 



8' LE PERE DE FAMILLE, 

LE COMMANDEUR. 
J'avoîs beau dire a tous les deux, prenez-y gardc^ 
Vous les perdez. 

CECILE. , 

Mon oncle* 

LE COMMANDEUR. 
Si vous en êtes fous à préiênt qu'ils font jeuneSj| 
vous en ferez martyrs quand ils feront grands. 

CECILE./ 
MonGeur le Commandeur, 

LE COMMANDEUR. 
Bon, cft-cc qu'on m'écoute ici ij 

LE PERE DE FAMII^LE. 
Il ne vient point ! 

LE COMMANDEUR. 

Il ne s'agit pas dé foupirer, de gémir, mais d^ 
montrer ce que vous êtes. Le tems de la peine eft 
arrivé. tSi vous n'avez pO la prévenir, voyons du 
moins fi vous fçaurez la fupporter . . , Entre nous* 
j'en doute ... 

(La pendule ftmnejm heures.) 

Mais voilà fix heures qui fonnenc • . . Je me fens 
]3S . . . J'ai des douleurs dans les jambes comme ^fi 
ma goutte vouloit me reprendre. Je ne vous fuîs^ , 
bon à rien. Je vais m'envelopper de ma robe-dç- 
chambre, ât me jetter dans un fauteuil. Adieu^ 
mon frère . . . Entendez- vous ? ' 

LE PERE DE FAMILLE, 
Adieu, Monfieur le Commandeur. 

LE COMMANDEUR^ I 

(en s*en allant.) 



ta Brie; 
Monfieur, 



•î-j. 



LA BRIE^ 
(du didant.) 



COMEDIE. 9 

LE COMMANDEUR. 
Eclairez-moi ; Se quand mon qeveu fera rentra. 
Vous viendrez m'avertir. 



SCENE IV. 

LE PERE DE FAMILLE, CECILE, 
GERMEUIL. 

LE PERE DE FAMILLE, 
(après £ être encore fremeni triftemenf.) 

JVl A fille, c'cft malgré incri que vous avez paffé 
la nuit. 

CECILE. 
Mon perc, j*ai fait ce que j'ai dû. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je vous fçais gré de cette attention ; mais JQ. 
craiçs que vous n'en foyez indifporée. Allez vous 
wpofer. 

CECILE. 
Mon percy il eft tard. Si vous me permettiez de 
prendre à votre fantê Tintérêt que vousave2la 
lK)nté.âe prendre à la mienne .... 

LE PÉIÇE DE FAMILLE. 
Je veux refter. Il faut que je lut parle. 

CECILE. 

Mon frère n'cft plus un enfant. . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et que fçàit tout le mal qu'a pu apporter unç 
puit? 

CECILE. : 

^onpere*.f# • 

»<i • < il 



lo LE PEREDE FAMILLE, 

LE PERE DE FAMILI^E. 

Je Tattendrai; Jlmcirerra. 
(en appuyant tendrement Jes mains Jur les Iras ieja 
filîe.) 
.Allez, ma fille, allez.. Jefçaîsque vous m'aimez. 
(Cécile f or i. Germeuilje difpofe à lafuivre ; mais U 
Père de Famille le retient 6? lui dii*J 
Germeuîl, demeurez. 

s G EN E V. 

LE PERE DE FAMILLE, GERMEUIL, 

fLa marche de cette Scène eji Unie.} 

LE PERE DE FAMILLE, 
(comme s'ilétoit/eul, ^ <» r^ariant aller Ckik.) 

OPN caractère a' tout*à-fait changé. Elle n'a 
plus fa gaieté, fa vivacité, , . . Ses charmes s'e^a- 
cent é • • Elle feuffre • . • Hëlas, depuis que j^ai per<r 
du ma femme & que le Commandeur s'eft établi 
chez moi, le bonheur 8*^a cft éloigné ! . . . . Quel 
^ri;f il met à la fortune qu'il fait iKteadr e à frie^ 
^f%{i%! . ^ < Ses vues ambitieufes,, & Tautorité qu'il 
a prife dans ma maifon^ mè deviér^nent de j^ur ea 
jouj- plus impprtunes • • . Nous vivions dans la paix 
& dans runîqn. L'hiîmeuf inquiète & tft-ànniquc 

^ de cet hômnrié npu^ à tous féparés*. On fc craint, 
oq s'évite, on me iailfe ; je fuis Solitaire au fein de ^ 
ma famille^ & je péris . ; . Mais le jiour eft pr$t à 
paroîcre^.& moa Qlç ne vient point ! . . . Qermeuil, 

. l'amertume ar renipli' inon ame. Je n« puis plusi 
rapporter mon cfat .... 

G E RM EU IL 

Vous» Monlîeur? 



COMEDIE. ït 

LE. PERE DE FAMILLÇ. 
N Oui, Germeuil. 

G E R M Ê U l L. 
Si vous n'êtes pas heureux, quel père l'a jamais 
été? ^ 

LE ?ÈRE DE FAMILLÇ. 

Aucun • • . Mon ami, les larnies d'un pcre cou-^ 
leot fou vent en fccret . . * 

(Il/oupin^ il pleure.) 
Tu vois les miennes , « • Je ce niontfç m^ peine»' 

GERMEUIL. 
Monfîeur, que faut-il que je fafle ? 

LE PEÎIE DE FAMILLE, 
Tu peux, je crois, la foulager. 

.GERMEUIL, 

Ordonnez. 

LE PERE DE FAMILLE, 

Je n'ordonnerai point. Je prierai,* Je dirai :' 
Gerniieuil^ fi j'ai pris de loi quelque foin ; i\ de- 
puis tes plus jeunes ans je t*ai marqué de la ten- 
drefle, & fi tu t'en fouviens ; fi je ne t'ai point 
diftingué de mon fils ; fi j'ai tioho^ en toi la mé<» 
moire d'un ami qui m'eft & nac fera toujours pré- 
fcnt . * • , Je t'afflige ; pardonne j c'cft la -ptemîere 
Ibis de ma vie & ce fera la dernière . • • • Si je n'ai 
rien épargné pour te fauver de l'infortune, ^& rem^ 
placer un perc à ton ^ard, fi ic t'ai chéri i fi je t'ai 
gardé chez moi^ malgré le Commandeur à.qui to 
déplais i fi je t'ouvre aujourd'hui mon cecur^ ter 
connois mes^ bienfaits & répons à m^ conâaqce. 

GERMEUIL. 

Ordoriiiei,* Monfieur, ordonnez. 

LE PERE. DE FAMILLE, 

Ne fçàis-tu rien de mon fils ?.. ; Tu es fon ami, 
mais tu dois êtfç s^ufii Ic.mîea • • t Parle . • • Rends-^ 



ir LE PERE DE FAMILLE, 

moi le repos ou achève de mç Tôtcr . ♦ • Ne fçaîs^tQ 
rien de mon fils ? 

GERMEUIL. 
Non, Monficur. 

LE PERE DE FAMILLE 
Tu es un homme vrai, &jc te croîs. Mais vois 
combien ton ignorance doit ajouter à mon înquié-r 
tude. Quelle çft la conduite de mon fils, puifqu'il 
la dérobe à un père dont il a tant de fois éprouvé 
l'indulgence» & qu'il en fait myflcre au fcul 
homme qu'il ^imc ? . . . Gcrmeuil, je tremble que 
pet enfant . . , 

GERMEUIL. 
Vous ^tes père j un père eft toujours proir^pt à 
ts'allarmer. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Tu ne fçais pasi'mais tu vas fçavoir & juger fi 
ma crainte eft précipitée . • . . Dis-moi, depuis un 
tcms n'a$-(u pas. repiqué combien il eft changé ? 

GERMEUIL. 

X Oui : mais c'eft en bien. Il eft moins curieux 
dans fes chevaux, fes gens, fon équipage; moins 
recherché dans fa parure ? 11 n'a plus aucune de ces 
fantaificsque vous lui reprochiez ? Il a pris en dé- 
goût les diffipations de fon âge ? M fuit fes com- 
plaifans, fes frivoles amis? Il aime à paiTer les 
journées rétiré dans ion cabinet ? Il lit ; il écrit ; 
il penfe? Tant mieux. H a fait de lui même, cç 
que vous en auriez tôt ou tard exigé. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je me difois cela, comme tpi ; ipais j'ignoroîa ce 
que je vais t*apprcndre . . . Ecoute . .\ Cette réforpie 
dont, à ton avis, il faut que je me félicite, & cç^ 
a))fences de nuit qui m'effrayent .. . 

germeuil; 

Ces ^bfences 8ç cette réforme î. " ' ' 



G O M E D I Ê-^ ^ ij 

LE PERE DE FAMILLE* 

ont commencé en n.êTnc-tems ; 

(Germeuil paraU/urpris.J 
Ôuî> mon ami, en même-tems. 

GERMEUIL; 

Cela eft firgulicr, 

LE PERE DE FAMILLE.- 

Cela eft. Hélas ! le defordre ne ip'eft connu que 

depuis peu, mais il a duré. , ..Arranger & luivre à 

la fois deux plans oppofés, l'un de régularité qui 

nous en impofejdejour, un autre dfe.dérégleaicnc 

qu'il remplit la nuit j voilà ce qui m'accable .... 

X^c malgré fa fierté naturelle, il fe foit abaifle 

jufqu'à corrompre des valets j qu'il fe foit rendu 

maître des portes de ma maifon ; qu'il attende que 

je rcpofe; qu'il s'en informe fecretement ; qu^l 

s'échappe (tul, à pied^ toutes les nuits, par toute 

forte de tems, à toute heure, c'eft peut*être plus 

.qu'aucun père ne puifle fouiFrir, & qu'aucun en- 

'fatit de fôïi âge n^cût ofé . . . . Mais avec une pa- 

Itcittt Conduite, affefter l'attention agx moindres 

dévoila, l^atifttrité dans les principes, la réfcrve 

dans les difcours, le goût de la retraite, le mépris 

des dîftraftions . . . Ah, mon atni ! . . . Qu'attendre 

tî'un jevine homtne qui peut tout-à-coup fe mafquc;r 

& fe contraindre à ce point ? . .• Je regarde dans 

l'avenir, & ce qu*il me laiflc entrevoir, me glace . • . 

S'il n'étoit^que vicieux, je n'en défefpércrois pas* 

^aîs s'il joue les mœurs & la vertu ! . . . 

GERMEUIL. 
En effet, je n'entens pas cette conduite ^ mais 
je çonnois votre fils. La faufleté eft de tous les 
défauts le plus contraire à fon caraétere. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Il n'en eft point qw'on ne pretinc bientôt av:c 
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les méchans; & «maintenant avec c^xn penfes-tu 
qu'il, vive ? . . . é Tous ' les gens dç bien dorment 
quand il véilie .... Ah, Germeail ! • . • • Mail il 
mt fcmble que j*cntens quelqu*un . ; . ; C*eft lui 

peut-être . . . Eloigoe-toi, 

SCENE VI. 
LE PERE DE FAMILLE, y?»/, 

jl s*avance vers ^endroit ok H a enienJic marci/er. > U 
' é€(mie^ (à dit triftement : 

Je n'entens plus rien. 

Ilji promené m peU^ puis il dit : 
Aflèyons-nous. 
S cherche du repos: il rCen trouve points '& il dit: 

Je ne fçaurois . • .' Quels preffentimflns s^élevoît 
au fond de mon ame, s'y fucccdenc & l'agitent ! • . • 
O cœur trop fcnfible d'un père, ne peux-tu te cal- 
mer un moment ! ... A l'heure qu'il eft, peut-être 
îl perd fa fanté . . • . fa fortune • • . • fes moeurs .... 
Que fçais-je ? fa vie . . . fon honneur ... le mien . . . 
Ilfe levé brufquement^ 6? dii : 

Quelles idées m€ pourfuivent ! 
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SlG E N E VII. 

LÉ PEREDE FAMILLE^ 

UN. inconnu; ; 

Xandis que le Perè ât Pamiîle erre accablé de trifteffii 
entre un inconnu têtu comme un homme du peuple^ 
en redingote &? en vefie ; les iras cachés fous fa ré- 
dingotCj Ûf U chapeau rabattu 6? enfoncé fur les 
yeux, n s^ avance i pas lents. Il paroU fjongé 
dans la peine & la rêverie. Il traverfe fans ap^ 
percevoir perfotine. 

LE PERE DE PAMILLE 

qui le voit venir à lui, Tattendy Varrete par lé br^^ 

^iMidîti 

y^\il êtcs-vôus ? Où allez- vous ? 

L'INCONNU, 

(point de riponfe.) 

LE Ï>ERE DE FAMILLE. 
Qui étes<^vous ? Où alIe2-vous ? 

L'INCONNU, 

(point derifonfe encore.) 

LE Ï>ERE DE FAMILLE, 

relevé Untement le chapeau de l* Inconnu^ reconnoUfon 

fils, &f s'écrie : 

Ciel ? . . • C'cft lui ! . . . C'eft lui . • .Mes funeftèi 

^lefiëntifsens, le$ v<^là ' doirc accomplis !;•••• 

Il pouffe des accens douloureux, il s^éloigne, il 
revient», ll^tx 
Je veux lui parler . . . . • Je tremble de rentendre 
• ; ^ . Que vais-jc fçavoif ! • . . . J'^^*^ ^op vécu. J'ai 
trop trop vdcu. 
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St. ALBIN, 

{en s^ éloignant de Jonpere iâ Joupirant de doukuf.) 
Ah ! 

LE PERE DE FAMIL'LE, 
{lejuivant.) 
Qui cs-tu ? D*où viens-tu ? * ; . ; Aurôîs-je cii le 
malheur ? . . • • ' 

Sj. ALBIN^ 

. (s'éhignant encore.) 
Je fuis défefpéré. 

LE PËRE DE FAMILLE: ^ 
Grand Dieu^ que faut-il que j*apprenne \ 

St. ALBI>i, 

(revenant fe? yadreffant à/oh père. J 
Elle picufe. Elle foùpire. hllc fonge à s'éloîg* 
lier ; & fi elle s'éloigne, je fuis perdu, 

LE PERE t)E FAMILLE. 
, Qui, elle? 

S t. A L B I N. 
Sophie. . . Non, Sophie, non ... Je périrai plé- 
tôc . . ^ 

LE PERE DE FAMILLÉv 
Qui eft cette Sophie ? . . • Qu'a-t-elle de commun 
avec rétat où je te «vois ; & l'effroi qu'il me caufe ? 

St. ALBIN, 

(enjejettantauxpiedsdefonpne*) . , 

Mon pcre, vous me voyez à vos pieds* Vottt 

fils n'eft pas indigne de vous. . Maïs .il Va périr; 

.il va perdre celle qu'il chérit au-delà 4c lavic. 

Vous (cul. pouvez la lui confcrver, EcQjjtez^nDO)^ 

pardonnez-inoî, fccouréz-moi. . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Farle. Cruel enfant,. àVès pitié, du maï que 
j endure. - 
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St. ALBIN, 

/ (toujours à genoux.) 

Si j'aî jamais éprouvé votre bonté ; fi dès mon 
cn&nce, /ai pu vous regarder comme Tami le plus 
tendre ; fi vous fûtes le confident de toutes mes . 
joies & de toutes mes peines, ne m'abandonnez 
pas, Confcfvez-moi Sophie •, que je vous doive 
ce que j'ai de plus cher au monde. Prôtégcz-la . . . 
Elle va nous quitter, rien n'cft plus certain . • . Vo- 
yez^la, détournez^la de fon projet ... La vie de vo* 
tre fils en dépend • • . Si vous la voyez, jeïerai le 
plus heureux de tous les cnfans, & vous ferez le 
plus heureux de tous fes pères. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Dans quel égarement' il eft tombe? Qui eft- 
cUe, çettjC- Sophie, quicft-cilc? * 

St; ALBIN, 
(relevé, allant àf venant ^ avec Mhoufiafme.J 

Elle eft pauvre; elle e(î: ignorée»; clic habite un 
réduit obfcur : mais c'eft un ange, c eft un ange; 
& ce réduit eft le Ciel. Je n*en defcendis jamais 
fans être nieillcur. • Je ne vois rien dans ma vFc 
diffipée & tumultuçufe, a comparer 'aux heures in-» 
nocentes que j*y ai paffées. J'y voùdrois vivre & 
mourir, duflai-je être méconnu,- méjprifé du refté 
de la terre .... Je croyoîs avoir aimé. . Je tne 
trompoîs . . . Ccft à-préfenr que j Vime ... (en /ai-- 
Jijfani la main de /on père.) Oui . . . jHiime pouf la 
première fois. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vous vous jogez d^ mon indulgence & de ma 
peine. Malheureux, laiflez-là vos extravagances.. 
Regardez-vous, & répondcz*moi ? Qu'cft-ce que 
cet indigne traveftjflcmcnt ? Que m*annoncc-t-il-? 

St. ALBIN.. * 
Ah^ mort père, c'eft à cet habit que je dois voUvi 
boaheur^ ma Sophie, ma vie. 

B 
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LE PEREréÉ FAMILLE. 

Comment P.patrlez. ' 

St. A LBÏN. 
îl a fallu lïïc rapprocher de fon état, il a hÙiif] 
lui dérober motï rangy devenir fon ^al, Ecoufei> 
écoutez. 

LÉ PÉRÈ DE FAMILLE. 
J*ccottte, & j*attens. 

Sf. ALBIN^ 
* Près de éet afyle écarté qui la. cache aux jtuxdw 
hommes ... Ce fut ma dernière refibdfrce» 

LE I^ERE DE FAMILLE. 
EI| bien?... 

Sf. ALBIN. 
A càtt de ce réduit ... Il y en avoir un^ aïKrT/ ^ 

LE PERE DÉ FAMÏLLE. ^ 
AcheV«. 

St. ALBIN. 
Je le loue. J^ fais porter les mcubïes^ cjti? tût^ 
viennent à un indigent. JFettî*y loge, & je dcvrCnsf 
fort voifin fous lé nom de Sergi & fous cet habiti^. 

[ LE PEi^E DE fAHILLE. 

Ah, je rei][>ire ! • • • Gr^es a DieUj du- moins je 
ne voia plus eit lui q\i'un infenféi 

Sf. ALBIN. 
Jk^gei^ fi jf'àlmoià ! ^ • . . Q^'il V4 m^àû coûtei! 
cher ! ... Ah f 

LE i^ERHT DÉ FAMIÉÊK. 
Revenez à vous, & fongeïà mériter par uneen*^ 
tîerc confîiance le pardon de votre conduite. 
St. ALBIN.^ 
Mxm père, vous fçèutez tout. Héîas, je rfrf 
que ce moyeti pour voua fféchîr !. . . La première 
fofs que je la vis. Ce fut à PEglife. Elte éDû» à- 
genoux, aux pieds des auMb, auprès d*tine foÉM» 
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Meé que je pr^ d'abord pour fa nrere. Elle àùa«^ 
tftott toijs les regards,.. > Ah> mon pere> quelle 
roodeftieiî quels Tchawnes!, .. * Non, je ne puis 
Vous rendre l'impreifidn qu'elle fit fur tnou Quel 
trouble j/éprpuvai 1 Avec quelle violence mon 
cœur palpita î Ce qut je rcflèntis ! Ce ijue je de- 
Vins K . . Depuis cet inftant Je M pcnfai, je ne rê* 
yai qu^dle. Son îtnagetne fuiVit le-Jour,,m'obf€da 
la nuit, m'agita J)ar-tout. J*èn perdis la gaieté, la 
fanté, le repos. Je np pus vivre fans cherdher à la 
retrouver. J*allois par-tout où jVpérois de la ce- 
voir. ' Je languiflbis, je périflbis, vous le fçave« $ 
lorfque je découvris que cette femme âgée qui Tac- 
eompagnoiti fe nommt)it Madame Hébert, que 
Sophie rappelloït fa- bonne; & que reléguées 
toutes deux à un quatrième étage, elles y vivoic/it 
d'une Vie miférable . . . Vous avoueraî-je les efpé- 
rtnce) que je conçus alors, les offres qut je fis, tous 
les pr<^ets que je formai ? Que j'eus lieu d'en rou* 
gif, loflque le Ciel im'e'ut inlpiré de m'érablir à 
tèié d'elle ! • . • Ah, nion per*, il faut que tout ce 
Xjui rapproche, devienne honnête ou s*en éloigne . • . 
Vous ignorei ce qUe je dois à Sophie, vous Pîgno- 
rez . k Elle m'a changé. Je ne fuis plus et que 
j*étms • . . Dès les pretiiicx^ înftans,' je fentis les de- 
firs honteux s'éteindre dans mon amCi le i^efpedt Sc 
l^miration leur fuccéder. Sans qu'elle m'eût ar- 
yêréj contenu, peut-être même avant qu'elle eût 
icvé les yeux iur moi^ je devins timide ; de jour 
en jour je le devins davantage, & bien tôt il ne me 
fut pas plus libre d^attenter à fa Vertu qu'à fa vie. 

, LE PERE DE FAMILLE. 
Ec que font ces femmes? Quelles font leurs 
ireflburces ? 

St.. AÏ^BIN. 
Ab| fi vogs coftnoi/&Qz.la.vie de cçs iafortunçes \ 
îmMJMie» que lègr t^ravaij cammence aN'ant le jour, 
^ B » 
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& qifc fouvent elles y paflènt lès nuits, La bonne' 
file au rouet. Une toile dure & groffiere cft entre 
les doîgts tendres & délicats de Sophie, & lesr 
bleflfe. Ses yeux, ierplus^beaiut yeux du monde,' 
s'ufen't à la lumière d'une lampd Elle vie fous un 
toît, entre quatre murs tout dépouillés; Ufiç ta- 
ble de bois, deu* chaifes de paille, un grtbat;^ 
voilà fcs meubles • . • O Ciel> quand tu la formas, * 
étoit ce là le fort que tû lui deftinois .^ ' 

LE PERE DE FAMltLË. 
Et comment eûtcs-vous accès ? Soyez vrai. 

S^r. ALBIN. 
11 eft hïôui tout ce qui s'y oppofoit, tout^e que 
je fis. Etabli auprès d'elles, ji* ne cherchai poinr 
d^lbord à les voir ; mais qu^nd je les rencontrois 
en defcendant, en montant, je les faluois avec re- 
j'peft. Le foir quand je rentrois (car le jour on me 
croyoit à mon travail,) j'alioisdoucement frapper à' 
leur porte, & je leur dcmandois les petits fervices- 
qu'on fe rend entre voifins^ comme de Teau, du 
feu, de la» lumière. Peu-à^peu elles fe firent à moi.^ 
Elles prirent de la confiance. Je m'offris à les fer- 
vir dans les bagatelles. Par exemple,- elles n'ai-' 
moient pas à fortir la nuit, j-allois & je venois pour 
elles. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qae de mouvemens & de foins ? Et à quelle fin î 
Ah ! fi les gens de bien ! . . . Continuez. 

St. ALBIN. ' . ^ * 

Un jour j'entens frapper à ma porte. Ce toit la 
bonne. J*ouvre. Elle entre fans parler, s'aifi^d^ 
Jk fe met à pleurer* Je loi dematjde ce qu'elle a. 
Sergi, me dit- elle, ce n'eft pas fur moi que je 
pleure. Née dans la mifert, j^y fuis faite; mais 
cette enfant me défoie. • . Qu'a*t*elle ? Que vous 
eft-il arrivé ? . . . Hélas ! répond la Ijonnc, depuis 
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huit jours nou$ n'avons plus d'ouvrage^ & nous 
femmes fur le ppirit de tpanqucr de pain. Ciel ! 
m*écriaaî je, tenez, cpurez. Après cela . • . je a\ç 
renfermai» & Toq pe me vie plus. 

LE PERE DE FAMILLE. 

J Vnreris. Voilà le fruit de? ièntimens gu^on leur 
infpire. |ls ne fervent ou'à le$ rendre plus dange- 
reux^ 

St, ALIÎIN. 

Qq s^pperçut de ma retraite, & je m'y atten- 
^ojs« La bonne Majjame Hébert mVp f}t des re- 
proches* Je m*enhardis, Je l*interrogeai fur jtrijr 
iituatiôn. Je peignis la miehnç commç il me plut. 
Je propofai d'aflbcier notre indigence^ & de Tallç- 
ger en vivant en commun. On fit des difHcultés. 
j'infiftai, &; Ton confentit à la fin. Jugez de ma 
joie } Hélas, elle a bien peu duré, & qui fçait 
combien ma peine durerai 

Hier jWivai à mon ordinaire. Sophjk étoic 
feule. Elle avoit les coudes appuyés fur ta table^ 
& la tête paochée fur fa main. Son ouvrage ^toic 
tombé à fes pieds. J'entrai fans^ qu'elle nventen«> 
dît. Elle foupiroir. Des larmes ^'échappoienc 
d'entre fes doigts, & couloîent le long dç les bras. 
Il y avoit déjà quelque tems ^uc je la troùvofs 
trilte .... Pourquoi pleurçit elle } Qu'çft-ce qui 
l'afiligeoit ? Ce n'^toit plus le befbin. ^ Soii travail 
& mes attentions pourv^yoient à tout . • . Menace 
dd feul malheur ()ue je redoutois, je ne balançai 
point. Je me jettai à &% genoux» Qj|eUe fut fa 
furprife l Sophie, lui dis^je, vous pleurez ! Qjs'i^ 
vez-vous ? I^e me celez pas votre peinf . Parkz>- 
moi ; de grâce, par}ez*moi. Elïe fe taifoit. . Ses 
larmes continuoient de couler* Ses yçux où la fé^ 
rénité n'étôit plus, noyés dans les pleùc$» fç tous* 
noient fur moi, s'en éloignoie&tj, y rerencnenr. 
]Elle difuit feulement : pauvre Sergi ! n^lheureufc 

B 3 
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Sophie ! Cependant j'avois baiffé mon vifâge fur 
fes genoux, & je mouillois fon tablier de mes 
larmes. Alors la bonne rentra* Je me levé. Je 
cours à elle. Je Tinterrogc. Je reviens à Sophie. 
Je la conjure. liUe s'obftine a<j filence. Le dé- 
lefpoir s'empare de moi. je marche dans la cham- 
bre fans fçavoir ce que je fais. Je m'écrie doulou- 
rcufemenr, c'cft fait de m'ôi. Sophie, vous voulez 
nous quitter ^^ c'cft fait de moi. A ces mots ft$ 
pleurs .redoublent, & elle retombe fur fa table 
comme je Tavois trouvée. La lueur pâle & (om- 
bre d'une *pttîte lampe éclaîrpit cette fcene de dou- 
leur qui a duré toute la nuit. A l'heure que le trj^- 
vail eft cenlé m'appêlltr, je fpis forti, & je mcre- 
tirois ici accablé de ma peine . . • 

LE PERE DE FAMILLE, 
Tune pcnlbis pas à la mienne. 

St. ALBIN. 
Manperc. 

LE PERE I5E FAMILLE, 
Que voulez- vous ? Qu'efpérez-vous ? 

St. ALBIN. 

Que vous mettrez le comble à tout cç que vou^ 
avez fait pour moi depuis que je fuis ; que vous 
verrez Sophie ; que vous lui parlerez; que . . • 

LE PERE DE FAMILLE. 

Jeune înfenfé ! . • ♦ Et fçavcz-vous qui^lle eft ? 
.- St. ALBIN. 

Oefti)| ion fecret. Mai$ fes mqeurs^ fes ienti- 
métis, {» difcours, n'ont riea de conforme ^ Êi 
condition préfente. Un autre état perce à travers 
la pauvreté de fon vêrement. Tout la trahit juf- 
qu'à je lit fçais quelle fierté qu'on lui a infpirée, & 
qui la rend impénétrable fur fon état .... Si vous 
voïez'ibn ingénuité, fa douceur, fa modeftîe.... 
'Vous vous fouvenez biep de maman ... Vousvfott, 
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ipîrez..^ Eh hicn/c'cft-ete. Mop papa, voyez -la; 
£c fi votre fils v6us a dit un root . e.» 

Ï.E PERE, DE FAÎjflLLE. 

Et cette ^emme chez qui elle eft^ ne vous en a 
jTÎ^n appris ? • 

; St. AL 3 IN. 

Hilas, «lîceft auffi réfervéc que Sophie ! Ce, que 
j*en ai pu tirer, c'eft que cette enfant eft venue de 
^province implorer Taififtance d'un parent, qui^n'A 
voulu ni la voir nî la fecourir. J'ai profité de cette 
^confidence potir adoucir fa miferç, fans offenfer f* 
dclicateffe. Je fais du^ biea à çc que j'aime, & ii 
'|i*y -a que moi qui le fçach?;. 

^ LE PERE PE FAMILLE, • 
yiyez-vops dit que vous aimiez? 

\ . -St. ALBIN, 
(^vec vivatité) 
Moi, mon père ? . . . • Je n'ai pa^ même entrevu 
Sans l*avcnir le moment où je l'olirtois. 

LE PERE PE FAMILLE, 
Vous nç vouS'Croycz donc ps aimé ? 

St. ALBIN, 
Pardomie^-moi .... HéUs, quelquefois je l'ai 
^cru !. . . V 

. ' ^ LE PERE DE FAMILLK 
^ fur. quoi î ^ 

St. ALBIN. 

Sur d^^ihofes légères qui fe fentent mieux qu'on 
pç les dit. ;par ç?:çmple, elle prend intérêt à tout 
se quime,tDjLj.clv?y Avpârayant,î<Hî vifage s'éclair- 
.;pifli)it à nfion arrivée j Çoxi regard s'nnimoiti ^IJe 
.avait plus de gaieté. J'ai crû deviner qu'elle 
m'attendoit. Souvçnj, ^llc xtï*^ plaint d'un travail 
qui prenoit toute ma journée. Je ne doute paa 
qu'elle n'ait prolongé le ficn dans la nuit pour m'ar^ 
îT^ter plus long-tcms ... 

. '^ 9-4 
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LE PERE DE FAMILLEt 
Vous m'avez tout dit ? 

St. ALBIN. 

Tout. 

LE PERE DE FAMILLE, 
(après une paufe.) 
. Allez vous repofcr ... Je la verrai. 

S T. A |. B I N. * 
Vous la verrez ? Ah, mon pcrp. yous la verrez ! 
. . • Mais fongez que le tems preife • . • 

LE PERE DE FAMILLE. 
Allez, & rougifltz de n'être pas plus occupé dqji 
allarmes que votre cpndpice nfa donnée^» Se peuc 
mcdonncr encore. 

St. ALBIN. 
Mon perc, vous n'en aurez plus. 

se E N E vm. 

LE PERE DE FAMILLE,/^»/. 

X^E rhonnê.tcté, des vertus, ,de l'indigence, de 
la jeune^Te, des charmes, tout ce qui enchaînie les 
annes bien nées ! ... A peine délivré d'une iricjuié- 
tude, je retombe dans une autre .... Quel lort ! 
Mais peut-être m'allarmai^ je encore trop tôt ... . 
Un jeune homme paffionné, violent, s'exagère à im* 
même, aux autres .... Il faut voir . • • . Il faut ap- 
peler ici cette fille, l'entendre, lui parler ... Si ellç 
eft telle qu*il me la dépeint^ je pourrai l'intéreifcr, 
Tobliger , . • Que fçais je ?.. . 
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S G E N E IX. 

LE PERE DE FAAIILLE. LE 
COMMANpEUî^ en robe de ch^mr 
bre ^ h^nei df nuit. 

Lï: CQMMAIfDEUR. 

HrH bien, MonHeur d^Orbeflon, V0us avez vu 
votre fils ? De quoi s'agitril ? 

LÉ PERE DE FAMILLp. . 

Monfieur le Commandeur, you$ le iîçaurez. 
Entrons. 

LE COMMANDEUR. 
Un mot^ s'il vous plaît • . , Voilà votre fiU em- 
barqué dans une aventure qui va vous donner bien 
du chagrin ; n'eft-ce pas i 

LE PERE DE CAMILLE. 
Mon frcre • • • 

LE COMMANDEUR. . 
Afin qu'un jour vous n'en prétendiez caufe d'ig- 
norance» je vous avertis que votre chère fille & ce 
Germeuil que vous garder ici ir^âlgré moi, vous en 
préparent de leur côté, & s'il plaît à Dieu, ne vous 
en laifleront pas manquer. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mon frère, ne m'accordercz-vous pas un inftant 
^e repos ? 

LE COMMANDEUR. 
Ils s'aiment } c'eft moi que vous le dis. 



zi LE PERE PEFAMlXtB,. 

I.E PJERE DE FAMILLE. 

" " (impatienté.^ 

Eh bien, je le voudrois. ' 
(Le Père de Famille tniràine k Commandeur hors d^ 
la Sçeney tandis qu*il parle.) 

LE commandeur/ 
Soyez content. D'abord ils np peuvent ni fc 
foflfrir^ ni fe quitter^ Ils fe brouillent fans cefl*é, & 
font toujours bien,. Pnêtsl s'arra^cher le$ yeux fur 
ides riens, îl$ onç* une ligue offenfive & défenfiv^ 
(f nvçrs & pooire togs/ Q^i'on s'avife de remarquer 
/en f\ix quelques uns des défauts dont ils fe repren* 
ncnt, on y. fera bleç v^nu . • • Hâtez- ypus de les fé- 
parer ; c*cft moi qoî vous le dis . . . 

^' -LE PERE DE FAMILLE. 

Allons, Monfieur le Connmandcur j efitronsi 
•plntrons, Monfkur le ÇoqiaTahdcur, ^ ^^ 



Fin du premier A£le. 



COMEDIE. 



n 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE, 

I-E PERE DE FAMILLE, CECILE, 

Ma demi/elle CLAIRET, Ahnfieur LK 
BON, UN PAYSAN, Madame PA^ 
PlLLON Mùrchande à la toilette^ avec 
'uKe de [es Ouvriers j LA' BRIE, PHI- 
LIP P !Ê domefique qui vient Je préfenter^ 
Un Homme vêtu de noir qui a l^air a^unjuiU'- 
vre honteux., & qui îefi. 

jÇoutes ces perfonnes arrivent les unes après les autres. 
. Le payjan fe tient dehut, le corps pancbijurjon 
bâton. Madame Papillon ajfije dans un fauteuil^ 
ïejfuie le vif agi avecjon mouchoir > fa fille de bon-- 
tique efi debout à côté d* elles avec un petit carton 
Jous k bras. Monjieur Le Bon ejl étalé tkégligem^ 
nunt Jur un canapé. V homme vêtu de noir efi 

* fttité à V écart y debout dans un coin auprès d'une 
fenêtre. La Brie eji en vefte 6? en papillota. 
Philippe efi habillé. La Brie tourne auteur de lui^ 
^ le regarde un peu de travers ; tandis que Mon^ 
Jteur Le Bon examine avec fa lorgnette ta fille de 
boutique de Madame Papillon. 

Le Père de Famille entre ^ &f tout le monde Je îeve. 
P èftfuivi de Ja fille, ^ Ja fille précédée defàfemme^ 
df-chambre qui porte le déjeuner de /a mattrejfe. 



^8 LE PÈRE DE FAMILLE, 

Madâmijdk Clairet fyit en pajfant un pfiis fatut 
^efvotéSion à Madame Papillon. Elle fer f le ^- 
Jeunerde Ja tnattrejfe fur une pefite table J^ Cécile 
s*affied à" un cité de cette table. Le Père de Fa^ 
mille efl aj^s de P autre. Afadetnoifelle Clairet efi 
debout derrière le fauteuil de fa maitreffe. 
Cette fcene eft compofée de deux f cènes JîmuUanées. 
Celle de Cécile fe dit à demi voix^ 

LE PERE DE FAMILLÇ, 
• ' (au Payffln,) 

jOLH, c*eft vous quî venez enchérir fur le bail de 
jïion ftrnr>Ki de LlmeuiL J^cn fuis content. Il c& 
^ziS(. Il a des enfans. Je he fuis pas fâché qu'i) 
faflç avec moi fes affaires. Retournez-vous-en. 
(J^demoifell^ Clairet fait /igne à Madame PapilUn 
d^ûpprocber.} 

CECILE, 

(à Madame Papillon^ k^s*). 
M'apportez- vous de belles chofes ?' 

LE PERE LE FAMILI^E^ 

(àfon Intendant.) 
Eh bien, MAnfieur le Bon, qu*cft-cc qu*il y a ^ 
Mademoifelle PAPILLON, 
(bcs à Cécile.) 
Mademoifelle, vous allez voir. 

^ Monfieur • L E B O N. ' ^ -, 
Ce débiteur dont Je billet efl: échu depuis uiji 
moi^j demande encore à différer fon payement. ' 

Î.E PERE E)E FAMILLE. 
Les tems font durs ^ accorde^ lui le dplai qu*U 

demande.N Kifquons une. petite fomme, pjûtot que 

de le ruiner. 

(Pendant q'ue la fcene marche^ fSd^dame Papillon fef 
fa fille de boutique déployent f^r des fauteuils t^s 
Perfes^ des Indiennes^ desfatins de Hollande, iâc. 
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Cécile f toiit }n prenant /on cafféi regarde^ àp^ouve^ 
de/approuve^ /de meitre à pàrt^ iâc.) 

MonGeur LE BON. 
Les ouvriers qui travailloîent à votre rnalfoii 
d'Orfigny, font venus. 

LE PERE DE FAMILLE- 
FaiteiS IcUr coitipté2 

Monficur tE Bp:5f. 
Cçla peut aller au-delà des fonds. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Faites toujours. Leurs befoins font j^lus prcfliins 
qùë les rhîens^ & il vaiit mieux que je fois gçnc. 
qu'eux. ■, 

(Afajille.) ^ ^ , . 

Cccîlè, ^'oubliez pas mes pupilles. Voyez s'il 
Tï^y a rien là qui leur convienne . - . 
(M il apperçoit le pauvre honteux. Il/e levé ahec 

emprejfement. ■ Il Sr avancé vers lui, (à lui dit :) 

Pardon, Monficur ; je ne vous voyoi? pas . . • . 
Ces embarras domeftiques m^ont occupé . • • • Je 
vous avois oublié. 
(Toi^i en parlant ^ il tire une bour/e qu^il lui donne 

/urtivèment \ (â tandis qu^il le reconduit £2? qu'H 

revient^ l'autre /cène avance,) 

Mademoifelle CLAIRET. 
Ce deflein eft pharmant. 

CECILE. 

Combien cette pièce ? 

Madame PAPILLON. 
tixx louis, aU jufte. 

Mademoifelle CLAIRET. 
C'cft donne. 

(Cécile paye.) 



p LÉ PERÊDÊ FÀÏ^ILLÉ^ 

LE PERE t)E FAMILLE, 

f«f revenoHi^ bas (à d'urt tm de cmmifiratiou.) 
Une famille à ékver; un eue à foûcenir^ &t 
]ïoint de fortune ! 

CECILE. 
Qu'avez vous4à, dans ce carton ? 

LA FILLE DE BOUTIQUE; 
Ce font des dentelles. 

' (Elk ouvYefon carfon*) 

CECILE, 

(vivment.) 
Je ne veux pais îcïi voir^ Adieu, IVÏadâmc Pa* 
JpîUon. 
-^Madem'aîfelle Chtret, Madéne Papillon ^JajiHe di 
bonîiqucjbrtent) 

Monfîeur LE JBON. 
Ce voifin qui a formé des prétentions fur vocri^ 
terre, s*en d^fifttroic peut-être, fi * • • 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je ne me lalifTerai pas dépouiller. Je ne facru 
fierai poirtt les intérêts de mes enfans à Thômmé 
avîde & înjufte. Tout ce que je puis, c'eft de 
tédery fi l'on veut, ce que h pourfuitcde ce procès 
pourra me coûter. Voyez. 

(MonJieurLeBonfort^i 

LE PERE DE FAMILLE/ 

(le rappelle ^ iui dit : ; 
' A-propos, Monfieur le Bon. Souvene2«vouS de 
CCS gens de province* Je viens d'apprendre qu'ils 
ont envoyé ici un de leurs enfans : tâchez de ihe le 
découvrir. 

(à la. Brhy qui /ocmp9it à ranger le SallonJ 
Vous n'êtes plus à mon fervice. .Vous coon^if* 
fitz le dérèglement de^ mon /ils. Vous m*avëz 
menti. Oj ne ment pas chez moi* 
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CECI LE, 

Moïi pereî. - 

LE PERE DE FAMILLE. 
Nous fommes bien étranges^ Nous les avilif** 
fons. Nous en fsÉtfonS demalhonnctes gens ; & 
lorfqtte nous les trouvons tels, nous avons l^injuf-^ 
ttce de nous en plaindre. 

Je vous laîffe votre habit, & je vous accorde »n 
mois de vos gagc^e Allez. 

(à Philippe.) 
Èft-cc vous dont on vient de me parler ? 

PHILIPPE. 
' Ouï, Monfîeur. 

LE PERE DE FAMILLE. 
^ Vous avez entendu pourquoi je le renvoyé. 
Souvencz*vous-mi. Allez, & ne'laiffez entrer per-' 
ibnne. . • ' 

S GENE IL 
LE PÈRE m FAMIL/LE, CÉCILE. 
.LE PEÎiE DE FAMILLE. 
^Im. a fille, aycE-vous réfléchi ? 

CECILE* 
. Oaij mon père. 

LE PERE DÉ FAMÎLLÉ;. 

<J^*a7e2-vtfus réfolu K 

CEC^ILE. 
De iaire çn tout votre volonté» 
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LÉ PERE DE FAMILLE. 
Je m'atceadois à cette répoofe. 

CECILE. 

Si cependant îl m^étcit permit de éhoifir uzx 
étzi ... i 

LE i^ERE DE FAMTLLE. 

Quel cft celui que vous préféreriez ? j^ . . • Voûi 
héCcez . • . Parlez^ ma fille. 

CÉCILE. 

Je préfércroîs la retraite. 

. LE PERE DE FAMiLlË. 
Que voulez-vous dire ? Un couvent ? 

CECILE. 
Oui» mon père. Je ne vois que ^cet aille contre 
les peines que je crain»^. 

L^ Ï>ERÈ DE FAMILLE. 
Vous craignez des peines, & Votis ne peniê^ pas. 
à celles que vous me cauferiez ? Votrs m'abandori-^ 
neriez ? Vous quitteriez la maifoh de votre perc, 
pour un cloître ? La fociété de votre frerc, & la 
iftfenne, pour la fervitude ? Non, ma filk, cela ne 
fera point. Je refpeite la vocation religieufe, maisv 
ce n'eft pas la vôtre. La Nature, eu vous accor^ 
dant les qualités fociales, ne vous deftinà point à 
rinutîlité .... Cécile, vous foupirez .... Ah, fi^ce 
deffcin te venoît de quelque caufe fecrete, tu ne 
fçais pas. le fort que tû te préparerais. Tu n'as 
pas entendu les gétniffemens des infortunées donc 
tu irois augmenter lé nonrïbre. Ils percent la nuit 
& le filence de leurs priions. C'eft alors, mon en^ 
fant, que les larmes coulent anieres & fans cénnoin^ 
& que les couches 'fplitgires en font arrofées .... 
Mademoifclle, ne np.e parlez jamais de couvent. . • 
Je n'aurai point donné la vie à un enfant; je ne 
Taurai point élevé; je n'aurai point travaillé fans 
relâche à aflïircr fon bonheur, pour le laiffer def- . 
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cendre tout vif dans un tombeau, & avec lui mes 
erpérânces^ & celles de la fociét^ trompées ^ . . Et 
qui la repeuplera de citoyens vertueux, fi les femmes 
les plus dignes d'être des mères de famille, s^jr re* 
fu&at? 

CECILE* 
Je vous ai ditj mon père, qtie je feroîs en tout 
votre volonté. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ne me parlez donc jamais de côuventi 

CECILEi 
Mais j'ofe efpérer que vous ne eontl-aindreii pas 
votre fille à changer d'état, & que duinoins il lui 
fera permis de pafier des jours tranquilles & libres 
à côté de vous. 

LE PERE DE ^AMILLË. 
Si je ne confidéroîs que moi je pourroîs ap^ 
prouver ce parti. Mais je dois vous ouvrir les' 
yeux fur un tems où je ne ferai plus * • . . Cécile, la 
Nature a fes vues ; & fi vous regarde» bien^ vous 
Verrez fa vengeance fur tous ceux qui les ont trom- 
pées ^ les hommes punis du célibat par le vice3 lés 
femmes par le mépris & par Pennui • . • Vous con- 
nofflèz leà différens états j dites-moi, ei> eft-il un 
plus trifl:e & moins confidéré que celui d'uhe fille 
âgée ? Mon enfant, pafle trente ans on fuppafe 
quelque défaut de corps ou d'efprit à celle qui n'a 
ttouyé pcrfonne qui fût tenté de fopporter avec 
I elle les peines de la vie. Que cela (bit ou non^ 

I rage avance, les charmjss pàiTenti les hommes s'é- 

Ipig-oenr^ la mauvaife bqmeur prend ;.on perd fes 
parens, fes connoiflancesi fes amis. Une fille fu^ 
' rannée ti*a plus autour d'elle que des indifférens qui 
la négligeût, ou des âmes incérefiees qui conpptent 
fes jours. Elle le fernt, elle s*en afflige ; elle vit 
fans qu'on la confole^ & meurt fans qu'on la pleUre* 

C 
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CECILE. 
Cela eft vrai. Mais eft-il un état fans peines ; & 
le mariage n'a-t«-il pas les fiennes ? . 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qui le fçait mieux que moi ? Vous me l'appre- 
nez tous les jours. Mais c*eft un état que la Na- 
ture impbfe. C'ëd la vocation de tout ce qui ref- 
pire • . • Ma fille, celui qui compte fuc un lx)nhear.- 
fans mélange, ne connoh ni la vie de l'homaie, ni 
les deffcins du Ciel fur lui . . . Si le mariage èxpofe à 
des peines cruelles, c*eft auQi la fource des plaifirs 
les plus doux. Où font les exemples de Pintérêt 
pur & finccrc, de la tendrcffc réelle, de la con- 
fiance intîcne, des fecours continus» des fatisfac»' 
tions réciproques, des chagrins partagés, des fou- 
pirs entendus» des larmes confondues, Ci ce n'efl- 
dans le mariage? Qucft-cc qucPhomme de bien 
préfère à fa femme ? Qi^'y-a-t-il au monde, qu'un 
père aime plus quefon enfant ?• . • O lien facré des 
époiix, fi' je penfe à vous, mon àme s'échauffe & 
s'élève ! . • . O noms tendres de fils & de fille, je ne 
vous prononçai jamais fans treflaillir, fans erre 
touche ! Rien n'eft plus doux à mon preillpi rien 
n'eft plus intérelTant à mon cœur . • . . Cécile, rap- 
pellez-vous la vie de votre mère: en eft-il une 
plus douce que celle d'une femme qui a employé fa 
journée à remplir les devoirs d'époufe attentive, de 
mère tendre, de maîtrefle compatiffante ? . • • Quel 
fujet de réflexions délicieufes elle emporte en fou 
cœur, Je foir, quand elle fc retire ! 

CECILE. 

Oui, mon père. Mais où font les femmes 
comme elle, & les époux comme vous ? 

. LE PERE DE FAMILLE. 

Il en éft, mon enfant -, & il ne tiendroit qu'à toi 
d'avoir le fort qu'elle eut. 
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CECILE. 

&il fufiîfoit de regarder autour de foi, d'écouter 
îà raifon & fbtr cœiir • . • 

LE PERE DE FAMILLE, 
Cécile, vous baiilez les yeux. Vous tremblez; 
Vous craignez de {>arler ; • . Mon enfant, iaifle-moi 
lire dans toh ame. Tu ne peux avoir de fecret 
pour ton père ; & fi j'avois perdu ta confiance, 
c'cft en moi que j'en chercherais la raifon ; . • ; Tu 
fleures . • ^ - 

CEClhEi 
Votre bonté ni'aÉige. ÎSi vous pouviez me trai- 
ter plus févérement. 

LE PERE DE FAMILLE. 
L'aurice-vous mérité ? Votre tdeur Vous fcroit* 
il un reproche ? 

CECILE. 
Non, mbtt pfcre* 

LE PÈHE DE FAMILLE; 
Qu'avez-vous donc ? 

CECILE, 
kîeh. 

. . LE PERE DE FÀlViiLLE; 
Vous me trompez, ma fille. 

. , CECILE; 

je fuis accablée de votre tendreflfe . : . Je voùdroîs 
.y répondre; 

LE PEkE DE FAMILLE. 
' Cécile^ auriez-vous diftingué cjuelqu'un ? Aimc- 
riez-vous ? 

CECI LE. 

Que je fcroîà à plaindre ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Dites; Dis mon enfant; Si tu ne me fuppofos 
pas une févérité que je ne connus jamais, tu n'au- 

C i 
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ras pas une réfervc déplacée. Vous n*êtes plus un 
enfant. Comment blamerois-je en vous un fentî- 
ment que je fis naître dans le cœur de votre mené ? 
O vous qui tenez fa place dans ma ffiaifon» Se qui 
. The la repréfentez^ imkez-la dans la franchife qu'elle 
eut avec celui qui lui avoit donné k vie» & <cyui 
voulut fon bonheur & le mien , , . Cécile^ vous ne 
roe repondez rien i 

CECILE. 
Le fort de mon frère me fait trembler* 

LE PERE DE FAMILLE.. 
Votre frère eft un fou. 

CECILE. 
Peut-être ne me trouveriez'vous pas plus raîfon- 
nable que lui. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je ne crains pas ce chagrin de Cécile, Sa pru- 
dence m'cft connue ; & je n'attens que Tavcu de 
fon choix, pour le confirnfier. 
(Cécile Je tait. Le Père de Famille attend un mo^ 

ment \ puis il continue d^un ton/erieux là mim^ un 

feu chagrin.) 

Il m'eût été doux d'apprendre vos fenthnens de 
vous-même •, mais de quelque manière que vous 
m'en inftruifiezi je ferai fatisfait. Que ce foit par 
la bouche de votre oncle, de votre frère, ou de 
Germeuil, il n'importe . . . Germeuil eft notre amî 
commun . . . C'eft un homme fage & difcnct ... Il 
a ma confiance ;• • 11 ne me paroît pas indigne de 
la vôtre. 

CECILE. 
C'eft ainfi que j'en penfc. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je lui dois beaucoup. Il eft tems que je ai'ac« 
quitte avec lui. 
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CECILE- 

Vos enfans ne mettront jamais de bornes nt à 
votre tiitorUé, ni à votre reconnoîflance .... Juf- 
qu*à préfent il vous a honoré comme un pcre> & 
vous l'avez ttaité comme un de vos enfans, ' 

LE PERTE DE FAMILLE. 
Ne fçauriez -vous point ce que je poiirrois faire 
pour luif? 

CECILE. 
Je croîs qu^il faUt le confulter lui-même.. •• 
Peut-être a-t-il des idées .... Peut-être .... Quel 
confcil pourrois-je vous donner ? 

LE PERE DE FAMILLE. . 
Le Commandeur m'a dit un mou , 
^ CECILE, 
(avec vivacité.) 
J'ignore ce que c'eft i mais vous cônnoiflez moa 
oncle. Ah, mon père, n'en croyez rien. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Il fadra donc que je quitte la vie fans avoir vu le 
bonheur d'aucun de mes enfans. ... Cécile. .. • 
Cruel enfans, que vows ai-je fait pour me défoler ? 
.... J'ai perdu la confiance de ma fille. Mon fils 
s'eft précipité dans des liens que je ne puis approu- 
ver, & qu'il faut que je rompe ... 

s G EN E III. 

LE PERE DE FAMILLE, CECILE, 
PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

A^iONSIEUR, il y a là deux femmes qui deman- 
dent à vous parler. 

■ C3 
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I.E PERE DE FAMILLE. 
Faîtes entrer* 
(Cécile Je retire. Son père la rappelle 6f lui di$ 
triftèmenî.) 
Cccilç! 

CECILE/ 
Mon père. 

LE PERE DE FAMILLE* 
Vous ne m*aimez donc plus ? 
(Les femmes annoncées entrent j à? Cécile fort avec 
fon mouchoir fur les yeux.) 

s G ï: N E IV- 

LE PERE DE FAMILLE, 
• SOPHIE, Madame HEBERT. 

LE PERE DE FAMILLE, 

(appercevant Sophie^ dit dun ton trifle^ fef avec V^it 



JL L ne m'a point trompé. Quel charmes ? Qudle 
môdeftie ! Quelle douceur ! ... Ah !.. . 

Madame HEBERT. 
Moi^fieur, nous nous rendons à vos. ordres. 

LE PERE D,E FAMILLE^ 
C*elt VOUS) Mademoifelle, qui vous appeliez S(^ 
phie ? 

SOPHIE, 
(tremblante-^ troublée.) 
Ouï, Mpnfieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 

(à Madame Hébert.) 
Madame, j'aurois un mot à dire à Mademoî^ 
(elle. J'en ai entendu parler, & je m'y întéreflè. 
(Madame Hébert Je retire.) 
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SOPHIE/ 

(hâjéurs tremblaniCy la retenant par le bras.) 
Ma bonne? 

^ LE PERE DE FAMILLE. 
Mon enfant, remettez- vous. Je ne vous dîraî 
rîcn qui puiffc vous faire de la peine, 

S O P H I E, 

Hélas I 
(Madame Hébert vas^affeoir/ur le fond de la /aile ^ 
elle tire/on ouvrage ôf travaille.) 

LE PERE DE FAMILLE, 
(conduit Sophie aune cbai/e^ 6? la fait ajfeoir à côté 

de lui.) 
. D'où êtes- vous, Mademoifelle ? 

SOPHIE. 
Je fuis d'une petite ville de province. 

LE PERE DE FAMILLE 
Y a-t-il long-tems que vous êtes à Paris ? 

S O P H I E. 

Pas long-tems, & plût au Ciel que je n'y fuflc 
jamais venue! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qu'y faites-vous ? 

SOPHIE. 

J'y gagne ma vie par mon travail. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous êtes bien jeune. . 

SOPHIE. 
J^en aurai plqs long-tems à fouffrir. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Avez- vous Mon (leur votre père ? 

SOPHIE. 

Non, Monficur? 

LE PERE DE FAMI^LLE. 
Et votre mcrc ? 

C4 
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SOPHIE. 
Le Cîcl-mc Ta confcrvee, Msus elle a eu tant 
de chagrins s fa fanté eft fi chancelante, & fa mw 
fere fi grtnde J 

LE PERE DE FAMILLE. 
Votrç merç eft donc biçn pauvre ? 

SOPHIE. 
Bîcn pauvre. AVec cela, il n*cn efl: point au 
9fK)nde dont j'aimfife mieux être la fille, 

LE PERE DE FAMILLE, 
Je vous loue de ce fencimenc ; vous paroifle? 
bien née . ^ . Et qu'étoit votre père î 
SOPHIE. 
Mon père fut un homme de bien. H n^entendit 
jamais le malheureux, fans en avoir pitié. Il n'a- 
bandonna pas fes amis dans la peine, & il devint 
pauvre. Il eut beaucoup d'enfans de ma mère | 
nous demeurâmes tous fans reflburce à fa mort • . . 
J'étois bien jeune alors ... Je me fou viens à peine 
de Pavoir vu . , . Ma mcre fut obligé de nie pren- 
dre entre fes bras, & de m'élever à la hauteur de 
fon lit pour rçmbraflet& recevoir fa bçnédiaîon.., 
Je pleurois. Hélas ! je ne fençois pas tout cç que 
je perdois ! 

LE PERE^DE FAMILLE,, . 
Elle me touche . , . • Et qu*eft-ce qui vous a fait 
quitter la maifon de vos parens Se votre pays ? • 

SOPHIE. 

Je fuis venu ici avec un de mes frères imploreip 
Taffiftante d'un parent, qui a été. bien dur envers 
nous. Il m*avoit Vue autrefois en province. Il 
paroiflbit avoir pris de Taffeftion pour nx)î* & m^ 
mère ^voit' efpéré qu'il s'en reffouviendroir, Mai^ 
il a fermé fa porte à mon frère, & il m'a fait dirç 
de n*en pas approcher. 

LE PERE DE FAMILLE, 
QH*çft devenu votre frerç ? 
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SOPHIE. 
Il s*eft mis au fervice du Rot. Et moi je fois 
reftée avec la perfonne que vous voyez, & qui a la 
bonté de me regarder comme fon enfant. 

LE PERE DE FAMILLE* 
Elle ne paroîc pas fort aifée, 

SOPHIE. 
Elle partage avec moi ce qu'elle a, 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et vous n'avez plus entendu parler de ce parent ? 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi, Monfieùr. J'en aï reçu quel- 
ques fecours. Mais de quoi cela fert-il à ma 
mcre ! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Votre mère vous a donc oubliée i 

SOPHIE. 

Ma mère avoit fait un dernier effort pour n4)us 
envoyer à Paris. Hélas ! elle attendoit de ce voy- 
age un fuccès plus heureust. Sans cela, auroit-<;lle 
pu fe refoudre à m'éloigner d'elle, depuis n'a plus 
fçû comment me faire revenir. Elle me mande ce- 
pendant qu'on doit me reprendre, & me rahiener 
dans peu. Il faut que quelqu'un s'en foit chargé 
par pitié. Ho, nous fommes bien à plaindre 1 
LE PERE DE FAMILLE. 

Et vous ne conhoîtriez ici perfonne qui pût vous 
fecourir ? 

SOPHIE, 
Perfonne. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et vous travaillez pour vivre ? 

SOPHIE, 
Qpi^ MonfKW, 
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LE PERE DE FAMILLE. 
Et vous vivez feules ? 

SOPHIE. 
Seules. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mais qu'eft-ce qu'un jeune hoaime dont on ta'n 
parlé, qui s'appelle Sergi, & qui demeure à côté 
de vous i 

Madame HEBERT, 
(avec vivacité &f quittant /on travail.) 
Ah, Monfieur, c'eft la garçon le plus honnête ! 

SOPHIE. 
Ceft un malheureux, qui gagne Ton pain comme 
nous, & qui a uni fa miferel la nôtre. 

LE PERE DE FAMILLE. 
£ft ce là tout ce qne vous en fçavez ? . 

SOPHIE. 
■ Oui, Monfieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 
£h bien, Mademoifene, ce malheureux-là . . , 

SOPHIE. 

Vous le connoiflcz ? 

LE PERE DE FAMILLE, 
Si je le corinois ! . . . c'eft mon fils. 

SOPHIE. 

Votre fils! 

Maâame HEBERT, 
(wméme tems.) 
Sergi! . ' • 

LE PERE DE FAMILLE! 
Oui, Madeoioifelle. 

SOPHIE. 
Ah, Sergi, vous m'avez trompée ! ' 
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LE PERE LE FAMILLE. 

Fille aufli vertueufe que belle, çQnnoiflèz le dait* 
ger que vous avez couru. 

SOPHIE, 
Sergi eft votre. fils,. 

LE PERE PE FAMILLE. 
Il vous eftîme, vous aime ; mais fa paffion pré-. 
pareroic votre malheur & le fien, fi vous la nour* 
fifliez. 

SOPHIE. 
Pourquoi futs-je venue dans cette ville ? Que ne 
pi'en fuis.je allée lorfque mon cœur me le difoit ! ' 
LE PERE DE FAMILLE. 
Il en efl^ tems encore. Il faut aller rçtrouver 
une mère qui vous rappelle^ & à qui votre féjour 
ici doit caufer la plus grande inquiétude. Sophie^ 
vous le voulez ? 

S Q P H I E. 
Ahf nia mère, que vous dîrai-je ? 

LE PERE DE FAMILLE, 

(à Madame Hébert ) 
Madame^ vous reconduirez cet enfant; £rj'gu- 
rai foin que vous ne regrettiez pas la pein^ que 
vous ^urez prife. 

(Madame Hébert fait la révérence.) 

LE PEZE DE FAMILLE, 

(continuant^ à Sophie J 
Mais, Sophie, fi je vous rends à votre mère, c*eft 
à vops à .me rendre mon ^Is. C'cft à vous à lui 
apprendre ce que Ton doit à fes parens i vous le 
fçavez fi bien, 

SOPHIE. 
Ah, Sergi ! pourquoi ... 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qgelque honnêteté qu'il ait mis dans fes vues, 
?ou8 Pen ferez rougir. Vpus lui annoncçrcz votre 
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départj & Vous lui otxlonnerez de finir ma douleur 
^ le trouble de (a famille. 

SOPHIE. 

Ma bonne ••• 

Madame HEBERT. 
Mon enfant • • . 

SOPHIE 

(tn ^appuyant fur elle.) 
Je me fcns mourir . . • 

Madame HÉBERT, 
MonHeur, nous allons nous retirer, & attendre 
vos ordres. 

SOPHIE. 
Pauvre Sergi 1 Malheureufe Sophie ! 
{Elle fort a$p$yiejur Madame Hébert. 

S G E N E V. 

LE PERE DE FAMILLE, /^«/. 

\J Loîx du monde ! G préjugés cruels ! ... Il y 
a déjà fi peu de femmes pour un homme qui penfe 
& qui fent. Pourquoi faut-il que le choix en foît 
encore fi limité ! • • . Mais mon fils ne tardera pas à 
venir • . . Secouons, s^ii fe peut, de mon anoe, Tim-^ 
preffion que cet enfant y a faite . . . Lui repréfen- 
terai-je, comme il rtie convient, ce qu'il me doit, ce 
qu'il fe doit à lui-même, fi mon coçur eft d'accord 
ILvec le fien ? . • . 
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SCENE VI. 

LE* PERE DE FAMILLE, St. ALBIN* 

Sx- ALBIN. 
(en entrant j ^ avec vivacité.) 

.Mon perc. 

. (Le Père de Familie/e promené i^ garde lefiUnce) 

St. ALBIN. 

(Juivant Jon père û? dtun tonfuppliant.) 
Mon perc, 

LE PERE DE FAMILLE. 
(s' arrêtant^ &? Jtun torifèrieux.) 
Mon filis, fi voiis n'êtes pas rentré en vous«même, 
£ la rai&n. n'a pas recouvré fes droirs fur vouSj ne 
venez pas aggraver vos torts & mon chagrin% 

St. ALBIN. 
Vous m'en voyez pénétré. J'approche de vous 
en tremblant .... Je ferai tranquille & raifonna- 
We . . . Oui, -je le ferai . • , Je me le fuis promis. 
(Le Père de Famille cùntinue de fe promener.) 

St. ALBIN. 

/s^approçbant avec timtdilé, lui dit d'une voix hafe C^ 
. tremblante.) 
Vous l'avez vue ? ^ 

LE PERE DE FAMILLE. 
Oui, je l'ai vue. Elle eft belle, & je la croîs 
iage. Mais qu'en prétendez* vous faire ? Un amufe- 
ment ? Je ne le fouiirirois pas. Votre femme i 
J^Ue ne vous convient pas. 

St. ALBIN. 
(enfe contenant.) 
Elle eft beUe,. elie eft fage^ & elle ne me côn« 
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vient pas ! QgcUc eft donjc la femme qui me coç^f 
vient? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Celle qui par fotî éducationj fa naiflance^ foii 
étac & fa fortune^ peut aflûrer votre bonheur^ & 
fàtisfaire à mes efpérancès. 

St. ALBIN. 

Ainli le mariage fera pour moi un lien d'intérêt 
& d'ambition ? Mon père, vous n'avez qu'un* filr; 
ne le facriSez pas à des vues qui rempliflent le 
mpnde d'époux malheureux. Il me faut une com- 
pagne honnête .& fenfîble, qui m'apprenne à fup« 
porter les peines de la vie» & non une fenanfie rich^ 
& titrëe qui les accroiffe. Ah fouhaitez-mb{ U 
mort, & que le Ciel me l'accorde plutôt qu'untf 
femme comme j'en vois 1 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je ne vous en propofe aucune ; mais je ne per'* 
mettrai jamais que vous foyez à celle à laquelle 
vous vous êtes follement attaché. Je pourrois ufer 
de mon autorite & vous dire: Saint-Albin,"celà 
me déplaît, cela ne fera pas, n'ypenfcz plus. Mais 
je ne vous ai jamais rien demandé fans vous en 
montrer la raifon. J'ai voulu que vous m'ap- 
prouvaflîez en m'obéiflant, & je vais avoir la même 
condefcendance; Modérez-vdiis, & écoutez-moi. 
* Mon fils, il y aura bîen-tôt 'vingt ans quejevou* 
arrofai des premières larmes que vous m'ayez fait 
répandre. Mon cœur s'épanouît en voyant en 
vous un ami que la Nature me donnôit.' Je vous 
feçus entre mes bras, du fein de votre mère ; & 
vous élevant vers le Ciel ; & mêlaftt nia voix à 
vos cris;, je diar à Dieu : ô Dieu qui m'avez accordé 
cet enfant, fi je manque aux foins que vous m'ini^ 
pofez en ce jour, ôq si'îl ne doLt pas y répondre, ne 
regardez point à la joije de fa raere ; reprenez-le. 

Vojlè ii voéy que je fis .fur vou^r&fu^moW H 
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jtn'a toujours été préfcnt. Je ne vous ai point 
abandonné au foin du mercenaire. Je vous ai ap- 
pris moi-même à parler, à penfer, à fentîr. A 
mcfure que vous avanciez en âge, j'ai étudié vos 
penchans;'j*ai formé fur eux le plan de votre édu- 
catîoÀ, & je l'ai fuivi fans relâche. Combien je 
me fuis donné de peines pour vous en épargner? 
J'ai réglé votre fort à venir fur vos goûts. Je n'aJ 
Hen négligé pour que vous paruflîez avec diflinc- 
tion. Et lôrfque je touche au moment de recueil- 
lir le fruit -de ma follicitudej lorfque je me félicite 
d'avoir un fils qui répoftd à fa naiflance qui le def- 
tine aux meilleurs partis, & à fes qualités perfon* 
nelles qui l'appellent aux grands emplois, une paf- 
fion ini'enfée,- la.fantaifie d'un inftant aura tout dé- 
truit ; & je verrai fes- plus belles années perdues, 
fon état manque & mon attente trompée, & j'y 
confentcrai ? Vous l'ètes-vous promis ? 

" St. ALBIN. 
Que je fuis malheureux ! 

LE1;PERE DE FAMILLE. 
Vous avez un oncle qui vous aime & qui vous 
deftine une fortune confidérable ; un père qui#vous 
a confacré fa vie, & qui cKerche à vous marquer 
en tout fa tendrejQTe; un nom, des parens, des 
amis ; les prétentions les plus flateufcs & les mieux 
fondées, & vous êtes malheureux ? Que vous faut- 
il encore ? 

St. ALBIN. 
Sophie, le cœur de Sophie, & l'aveu de moii 
père. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qu'ofezvous me propofer ? De partager vptre 

folie & le blâme général qu'elle encourroit ? Quel 

exemple à donner aux pères & aux enfans ? Moi, 

j'âmoriferois par une foiblefTe honteufe le défordre 
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de la fociété, la confufion du fang & des rangs, la 
dégradation des familles i 

St. ALBIN. 
Que je fuis malheureux ! Si je n'ai pas celle que 
j'aime, un jour il faudra que je fois à celle que je 
n'aimerai pas. Car je n'aimerai jamais que Sophie. 
Sans cefle j'en comparerai une autre avec elle. 
Cette autre fera malheureufe ; je le ferai auffi : vous 
le verrez, & vous en périrez de regret. 

LE PERE DE FAMILLE. 
J'aurai fait mon devoir, & malheur à vous fi 
vous manquez au vôtre. 

St. ALBIN. 
Mon père, ne m'ôtez pas Sophie. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ceffez de me la demander. 

St. ALBIN. 
Cent fois vous m'avez dit qu'une femme hon- 
nête étoit la faveur la plus grande que le Ciel pût 
accorder. Je l'ai trouvée, & c'cft vous qui voulez 
m'en priver ! Mon pere^ ne me Tôtez oas. A pré- 
fent g[u'clle fçait qui je fuis, que ne doit-elle pas at- 
tendre de moi ? St. Albin fera-t-il moins généreux 
que Sergi ? Ne me Tôtez pas. C'eft elle qui a rap- 
pelle la vertu dans mon cœur. Elle feule peut l'y 
confcrver. 

LE PERE DE FAMILLE. 
C'eft-à-dirc, que fon exemple fera ce que le 
mien n'a pu faire. 

St. Al^BIN. 
Vous êtes mon perc, & vous commandez* Elle 
fera ma femme, & c'cft un autre empire. 

LE PERE DE FAMILLE* 
Quelle différence d'un amant à un époux ! D'une 
femme à une maîtréfle 1 Homme faps expérieoce^ 
tu ne fçais pas cela. 
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St, ALBIN, 
pcfpcrfc righorcr t)oùjours. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Y a-t-il un amant qui voye fa hiaîtrefle aVe& 
d'autres yeux^ & qui parle autrement ? 

St. ALBIN. 
Vous avei vu Sophie ! ... Si je la cjuîtte pour un 
rang, des dignités, des efpérances> des pi'éjugési 
je ne méritai pas de la connoître. Mon père, mé- 
priferîez-vous aflez votre fils pour le croire ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Elle ne s'cft point avilie^ en cédant à votre paf- 
(ion. imitez-la. 

St. ALBI1«. 

Je tn'avilirois en devenant fon époux ? 

LE PERE DE FAMILLE; 
Interrogez le monde. 

St. ALBtN; 
bans ieS chofes indii0féréntes> je prendrai le monde 
comme il eft ; mais tjuand il s'agira du bonheur oii 
du malheur de ma vie, du choix d*une compagne . • i 

LE PEkË DE FAMILLE; 
Vous ne changerez pas fes idées. Conformez- 
vous y donc. 

Sf; ALBIN. 
Ils auront tout renverfé, tout gâté, fubordonné 
Ja nature à leurs miférablcs conventions, & j*y foii- 
fcrîrai ? 

LE t^ERE DE FAMILLE* 
Ou vous en ferez méprifé. ; . 

St. ALBIN, 
je les fuirai. \ 

LE PERE DE FAMÎLLË. 
Leur mépris vous fuivra> & cette femme que 
D . 
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vous aurez entraînée, ne fera pas moins à plaindre 
que vous . . . Vous l'aimez ? 

St. ALBIN. 
Si je Tainie ! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ecoutez, & tremblez fur le fort que vous lui 
préparez. Un jour viendra que vous fentircz toute 
la valeur des facrifîccs que vous lui aurez faits. 
Vous vous trouverez fcul avec elle, fans état, fans 
fortune^ fans confidération, l'ennui & le chagrin 
vous faifiront. Vous la haïrez ; vous l'accablerez 
de reproches.' Sa patience & fa douceur achève- 
ront de vous aigrir j vous la haïrez d'avantage; 
vous haïrez les enfaas qu'elle vous aura donnési & 
vous la ferez mourir de douleur. 

St. ALBIN. 

Moi r 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous. 

St. ALBIN. 
Jamais^ jamais. 

LE PERE DE FAMILLE. 
La paffion.voit tout éternel, mais la nature hu- 
maine veut que tout finifle. 

St. ALBIN. 

Je ccfîcroîs d'aimer Sophie ! Si j'en étoîs capable, 
j'ignorerois, je crois, fi je vous aime. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Voulez-vous le fçavoir & me le prouver ? Faites 
ce que je vous demande. 

St. ALBIN. 
Je le voudrois en vain. Je ne puis. Je fuis 
entraîné. Mon père, je ne puis. 

LE PERE DE FAMILLE* 
Infenié» vous voulez être perc i En connoilTez- 
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vous les devoirs ? Si vous les connoîffcz, permet- 
tricz-vous^à votre fils ce que vous attendez de moi ^ 

St. ALBIN* 
Ah, fi j'ofoîs répondre. 

LE PERE DE FAMILLE; 
Répondez. 

St. ALBIN. 
Vous me le permette^ ? 

LE PERE DE FAMILLE; 
Je vous Tordonne. 

St. ALBIN. 
Lorfque vous avez voglu ma mère; lorfqué 
toute liai famille fe foulcva contré vousj lorfqué 
mon grand papa vous appellà enfant ingrat, & qub 
vous rappcllâtcs au fond de votre ame père cruel, 
qui de Vous deux avoit raifon ? Ma nncre étoît ver- 
tueufe & belle comme Sophie ; vous l'aimiez comme 
j'aime Sophie; SoufFritcs-vous qu'on vous Tarra- 
chât ? mon père, & n'ai-je pas tin cœur auffi ? 

LE PEkE DÉ FAMILLE. 
J'avois des reffources, & votre merc avoit de là 
naiflante* 

Sf. ALBIN. 

Qui fçait encore ce qu'ell Sophie ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Chimère. 

St. ALBIN. 

Des reffources ? Tamour, Tindigence mVft fo'uf- 
niront. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Craignez les maux qui vous attendent. 

St. ALBIN. 
Ne la point avoir, eft le feul que je redoute; 

LE PERE DE FAMILLE. 

Craignez de perdre ma teVidrcffe. 
D a 
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St. ALBIN. 

Je la recouvrerai. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qui vous Ta dit ? 

St. ALBIN. 
Vous verrez couler les pleurs de Sophie ; j*em- 
braflerai vos genoux ; mes enfans vous tendront 
leurs bras innocens, & vous ne les repouflferez pasw 

LE PERE DE FAMILLE. 

' Il me connoîc trop bien . . • 
(après une petite pau/e, il prend Vair là le ton le 
plusjévere iâ dit :) 
Mon fils, je vois que je vous parle en vain ; 
que la ralfon n'a. plus d'accès auprès de vous, & 
que le moyen dont je craignis toujours d'ufcr, cft 
le feul qui me refte. J'en uferai, puis que vous 
m'y forcez. C^ittez vos projets. Je le veux, & 
je vous l'ordonne par toute Tautorité qu'un pcrc a 
lur its enfans. 

St. ALBIN, . 

(avec un emportement Jourd.) 
L'autorité, Tautorité ; ils n'ont que ce mot. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Refpeûez-le. 

St. ALBIN, 

(allant (â venant ) 
Voilà comme ils font tous. C'eft aînfi qu*îls 
nous airfient. S'ils étoienc nos ennemis, que fc- 
roient-ils de plus ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qgc dit€s^vous ? Que murmurez-vous. 

St. ALBIN, 
(toujours de même.) 
Ilsfe croyent fages, parce qu'ils ont d'autres paf- 
fions que les nôtres. 
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LE PERE DE FAMILLE. 
Taifes^vous* . 

St. ALBIN. 
Ils QC nous onc donné la vie que pour en dif- 
pofcr. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Taîfez-Tous, 

St. ALBIN, 

Ils la rempliflent d'amertume j & comment (è- 
roient-ils touchés de nos peines ? ils y font faits. 

LÉ PE;RE DE FAMÏLLE. 
Vous oubliez qui je fuis & à qui vous parlez. 
Taîfez-vous, ou craignez d'attirer fur vous la 
marque la plus terrible du courroux des pères. 

St. ALBIN. 

Des pères 1 Des pères ! Il n'y en a point .... 'Il 
lî*y a que des tyrans. 

LE PERE DE FAMILLE- 
O Ciel ! 

St. ALBIN. 

Oui, des tyrans. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Eloignez- vous de moi, enfant ingrat & dénaturé. 

Je vous donne ma malédiélion. Allez loin de moi. 

(Le fis s* en va* Mais à peine ai" il fait quelques 

pas y que fan père €ourt après lui &? lui ^it:J 

^ Qu vas-tu, malheureux ? 

St. ALBIN- 

Mon père. 

LE PERE DE FAMILLE, 

(fe jette dans un fauteuil^ là Jon fils Je met a fes 

genoux.) ■ 

Moi, votre père ? Vous, mon fils ?- Je ne vous 

fuis plus rien. Je ne vous ai jamais rien écé. Vous 

ccnpoifonnez rha vie. Vous fouhaicez ma morc« 

D3 
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Éh pourquoi a-c-elle été fi long-tcms dîffXrée f 
Que ne fuis-jc à côté de ta mère ! Elle n'eft plu9f 
& mes jours malheureux ont été prolongés. 
St. ALBIN. 
Mon père. 

LE PERE DE FAMIL|.E. 
Eloignez-vous. Cachez-moi vos larme9. Vou* 
déchirez mon cœur, & je ne puis vous en chaflTer. 

SCENE VIL 

LE PERE DE FAMILLE, St. 
ALBIN, LE COMMANDEUR. 

(Le Commandeur entre. Saint Àlbin^ qui Hoit aux 
genour de /on pere^ Je levé, &f le Père de Famille 
rejle dans fof^ fauteuil^ la tetepanchéefur/es mains ^ 
comme un homme défolé.) 

LE COMMANDEUR, 

(en le montrant à Saint Jtbin, qui Je promené fans 
écouter.) 

1 lENS. Regarde. Vois danç quel état tu le 
mers. Je lui avoi$ prédit que tu le fçroiç mourir 

de douleur, & tu vérifies ma prédidion. 
Ç Fendant que le Commandeur parle, le Père de Fé^' 
' mille fe levé là s^en va. Saint Jlbin fe dijpofe à 
le/uivre,) 

LE PERE DE FAMILLE, 

( en fe retournant vers Jon fils.) 
Où allez-vous ? Ecoutez votre oncle. Je yoij^ 
rprdoni^e. 
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SCENE VIII. 

St. ALBIN, LE COMMANDEUR, 
S T. A L B I N. 

JT ARLEZ donc, MonGeur, je vous écoute . . • . 
Si c'eft un malheur que de Taimer, il cft arrivé, & 
je n*y fçais plus de remède . . . . Si oti me la rcfufe, 
qu'on m'apprenne à Toublier . * , L'oublier ! Qui? 
Elle ? Moi ? Je le pourrois? Je le voudrois ? Que 
la malédiflion de mon père s'accompliflè fur nidi, 
fi jamais j'en ai la pcniee ! 

LE COMMANDEUR. 

Qu'eft-ce qu'on te demande ? De laiffer là une 
créature que tu n'aurois jamais dû regarder qu'en 
pafTant; qui ell fans bien, fans parens, fans aveu ; 
<iui vient de je ne fjais où, qui appartient à je ne 
fçais qui, & qui vit je ne fçais comment. On a 
<le ces fillcs-là. Il y a des fous qui fe ruinent pour 
«lies ; maïs époufer ! époufer ! 

St. ALBIN, 

(avec violence.) 
Monfieur le Commandeur. 

LE COMMANDEUR. 

Elle te plaît ? Eh bien, garde-la. .Je t'aime au- 
tant celle-là qu'une autre. Mais laiffc-nous cfpé- 
rer la fin de cette intrigue, quand il en fera tems. 

St. ALBIN, 

(veutfortir.) 

LE COMMANDEUR. ' 

Où vas -tu ? 

St. ALBIN. 
Je m'ea vais^ 

• P4 
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• LE COMMANDEUR, ^ 

(en Varrétant.J^ 
As^tu oublié que je te parle au nom de ton père 9 

St- ALBIN, 
Eh bien, Monfieur, dites. Péchirez-moi ; de^ 
fefpércz-nioi. Je n^ai qi^'un mot à répondre. Sq-? 
phie fera ma femme. 

LE COMMANPEUR, 
Ta femme ? 

St. ALBIN, 
Ouii ma femme. 

LE COMMANDEUR. 
|Jne fille de rien ! 

St. ALBIN. 
Qui m-a appris à meprifcr tout ce qui vous eR- 
chaine & vous avilit. 

LE COMMANDEUR, 

N'as tu point de honte ? 

St, ALBIN. 
De la honte ? 

LE COMMANDEUR. 

Toi, fils de Monfieur d'Orbeflbn! neveu du 
Commandeur d'Auvilé ! 

St. alpin, 
Moi, fils de Monfieur d'Qrbeflfon, & votre neveu, 

LE COMMANDEUR. 

Voilà donc les fruits de cette éducation mer«t 
veilleufc dont ton pcre étoit fi vain ? Le voilà ce 
modèle de tous les jeunes gens de la cour & de 1^ 
ville ? . . . Mais tu te crois riche peut-être ? 

St. ALBIN. 
Non. 

LE COMMANDEUR. 

Sçais-tu çé qui te revient du bien de ta m^fç ? 
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St. ALBIN, 
Je n*y ai jamais penfé, & je ne veux pas le (ça*-. 
voir, 

LE COMMANDEUR. 

Ecoute. Cécoit la plus jeune de fix enfani que 
pous étions^ & cela dans une pH)vince où Ton ne 
donne rien aux filles. Ton père, qui ne fut pas 
plus fcnfé que toi, s*cn entêta & la prit. Mille 
jécus de rente à partager avec ta fœur. C*eft quinze 
icents francs pour chacun ; voilà toute votre for* 
flLine. 

St. ALBIN, 
J'aî quinze cents livres de rente ? 

LE COMMANDEUR, 
Tant qu'elles peuvent s'étendre. 

St, ALBIN. 
Ah, Sophie, vous n'habiferez plus fous un tottl 
Vous ne fentirez plus les atteintes de la miferc. 
J*ai quinze cents livres de rente [ 

LE COMMANDEUR. 

Mais tu peiix en attendre vingtrcinq oiille de toi| 
père, & prcfque le double de moi. St. Albin, pa 
fait des folies, mais on n'en fait pas de plus chères. 

St. ALBIN.^ 

Et que m'importe la richcffe, fi je nVi pas celle 
^vec qui je la voudrois partager ? 

LE COMMANDEUR. 

• Infenfé! 

St. ALBIN. 

Je le fçaîs. C'eft ainfi qu'on appelle ceux qui 
préfèrent à tout une femme jeune, vertueufe 8c 
l)plle, & je fais gloire d'être à la têce de ces fous-là. 

LE COMMANDEUR. 
Tl? cours à toa malheur. 
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St. ALBIK. 
•• Je xnangeois du pain, je bûvois de Teau à côté 
d'elle, & j'étois heureux, 

LE COMMANDEUR, 
Tu cours à ton aialheur. 

St. ALBIN. 
J'ai quinze cents livres de rente. 

LE COMMANDEUR. 
Que feras- tu ? 

St. ALBIN. 
Elle fera nourrie, logée, vêtue, & nous vîvronSf 

LE COMMANDEUR. 
Comme des gueux. 

St. ALBIN. 
Soit. 

LE COMMANDEUR. 
Cela aura père, mère, frères, fœurs s & tu époui 
feras tout cela. 

St. ALBIN. 

J'y fuis réfolu. 

LE COMMANDEUR. 

Je t^attens aux enfans. 

St. ALBIN. 
Alors je n^'adrcflêrai à toutes les âmes fenfibles. 
On me verra. On verra la compagne de mon in- 
fortune. Je' dirai mon nom, & je trouverai du fe- 
cours. 

' LE COMMANDEUR. 
Tu connois bien les hommes. 

St. ALBIN. 
Vous les croyez méchans. 

LE COMMANDEUR. 

Et j'ai tort. 

St. ALBIN. 
Tort ou raifon i il me reftera deux appuis avec 
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lefquels je peux défier Puni vers, l'amour qui fait 
entreprendre, & la fierté qui fçaic fupporter., • . On. 
n'entend tant de plaintes dans le monde, que parce 
que le pauvre cft fans courage . . . • & que le riche 
eft fans humanité ... 

LE COMMANDEUR, 

J'entens . • • Eh bien, aye-la, ta Sophie. Foule 
aux pieds la Volonté de ton père, les loix de la 
décence, les bienféances de ton état. Rutne-toi. 
Avilis toi. Roule toi dans la fange. Je ne m'y 
oppofe plus. Tu ferviras d.Vxemple à tous les en- 
fans qui ferment l'oreille à la voix de la raifon, qui 
fe précipitent dans des cngagemens honteux, qui 
af&igent leurs parens, & qui defhonorent leur nom. 
Tu l'auras, ta Sophie, puifque tu l'as voulu s mais 
tu n'auras pas de pain à lyi donner, ni à fes eilfans 
qui viendront en demander à ma porte. 

St. ALBIN. 
C'eft ce que vous craigne?. 

XE COMMANDEUR. 

Ne fuis-je pas^bien à plaindre ? .... Je nie fuî$ 
privé de tout pendant quarante ans. J'auroispû 
n;e n^^rier, & je me fuis rcfufé cette cunfolation.. 
J'ai perdu de vue les mîens pour m'attacher à 
ceux-ci. M'en voilà bien récompenfé ! • . . . Que 
dira-t-on dans le monde ? • . . Voilà qui fera fait : 
je n'oferai plus me montrer. Ou fi je parois quel- 
que part, & que l'on demande qui eft cette vieille 
Croix qui a L'air fi chagrin ?• on répondra tout bas, 
c'eft le Cprpnîandeur d'Auvilé .... L'oncle de ce 
jeune fou qui à époufé .... Oui .... Enfuite on fe 
parlera à oreille. On me regardera. La honte & 
le dépit me faifiront. Je me lèverai. Je prendrai 
ma canne, & je m'en irai . . . Non, je voudrois pour 
tout ce que je poffede, lorfque tu graviflbis le long 
des murs du Fort St. Philippe, que quclqu'Angr 
}ois, d'un bon CQup de bayonnette,- t'eût envoyé 
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dans la fofle, & que tu y fufles aemeuré enfeveli 
avec les autres. Du-moins on àuroit dit: c*efl: 
donnmage ; c'ctoit un fujet & j'aurois pu folticiter 
une grâce du Roi pour récabliilement de ta fœur. . . 
Non, il eft inoui qu'il y ait jamais eu un pareil ma« 
riage dans une famille. 

St. ALBIN. 
Ce fera le premier. 

,LE COMMANDEUR. 

Et jele fouffrirai? 

St. ALBIN. 
S'il vous plaît. 

LE COMMANDEUR. 
Tu k crois ? 

St. ALBIN. 

Aflûrément. 

LE COMMANDEUR. 
Allons, nous verrons. 

St. ALBIN. 

Tout eft vu, » 

s t: E N E IX. 

St. ALBIN, SOPHIE, Madame HEBERT, 

(Tandis que Sf. Alhin continue comme s'il étoit feuh 
Sophie iâ fa bonne s* avancent 6f parlent dans Us 
intervalles du monologue de St. Jlbin.) 

St. ALBIN, 

(après une paufe en Je promenant 6? rêvant.) 

Kj U I, tout cft vu . . . Ils ont conjuré contre moi , . » 
Jelefens... 
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SOPHIE, 

(d'un Un doux ^ plaintif.) 
On le veut « . . Allons^ ma bonne* 

St. ALBIN. 
C'cft pour la première tois que mon père cft 
d'accord avec cet oncle cruel. * 
SOPHIE, 
(en fouf iront.) 
Ah, quel moment ! 

Madame HEBERT, 
îl cft vrai, mon enfant. 

SOPHIE. 
Mon cœur fc trouble. 

St. ALBIN. 
Ne perdons point de tems. Il faut Taller trouver. 

SOPHIE. 
Le voilà, ma bonne. C'eft lui. 

St. ALBIN. 
Ouij Sophie^ oui, c'eft moi. Je fuis Sergi. 

SOPHIE, 

(ehfanglotant.) 
Non, Vous ne Tête* pas . . . {Ellefe retourne vers 
Madame Hébert.^ Que je fuis malheureufc ! Je 
voudrois être morte. Ah, ma bonne! A quoi 
me fuis-je engagée ? Que vais-je lui apprendre ? 
Que va-t-il devenir ? Ayez pitié de nu)i . . .Dites* 
lui. 

St. ALBIN. 
Sophie, ne craignez rien. Sergi vous aimoît; 
St. Albin vous adore, & vous voyez Thomme le 
plus vrai & Tamant le plus paflionné^ 

SOPHIE, 

(foupire profondément.} 
Hélas l 
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St, ALBIN. 
Croyez que Sergi ne peut vivrcj ne veut vîyrç 
que pour vous* 

SOPHIE. 
Je le crois j mais à quoi cela fert-il ? 

St., ALBIN. 
Dites un mot. 

SOPHIE. 
Quel mot ? 

St. ALBIN. 

Que vous m*aimez. Sophie, m*aimcz»vous ? 

SOPHIE, 

(enfoupirant profondément) 

\ Ah, fi je ne vous aimois pas } 

St. ALBIN. 
Donnez-moi donc votre main. Recevez la 
xnienne, & le ferment que je fais ici à la face du 
Ciel & de cette honnête femme qui nousafervi de 
mère, de n'être jamais qu'à vous. 

SOPHIE. 

Hélas ! vous fçavez qu'une fille bien née ne re- 
çoit & ne fait de fermens qu'aux pieds des autels... 
Et ce n'eft pas moi que vous y conduirez .... Ah, 
Sergi! C'eft à préfent que je fens la diftance qui 
nous fépare. 

St. ALBIN, 
(avec violence ) 
Sophie, & vous auffi ?" 

SOPHIE. 
Abandonnez moi à ma deftinée, & rendez le re- 
pos à un père qui vous aime. 

St. ALBIN. 
Ce n'eft pas vous qui pariez. C'eft lui. Je îe 
reconnois cet homme dur & cruel. 

SOPHIE- 

Il ne Teft point. Il vous aime. • • - 
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St. ALBIN. 
Il m'a maudit. Il m'a chafle. U ne lux reftoic 
plus qu'à fc fervir de vous pour m'arracher la vie» 
SOPHIE. 
Vivez, Sergi. 

St. ALBIN. 
Jurez donc que vous ferez à moi malgré lui. 

SOPHIE. 
Moi, Sergi ? Ravir un fils à fon pcre ! . . . . J'cn- 
trerois dans une famille qui me rejette ! 
St. ALBIN. 
Et que vous importe mon père, mon oncle, ma 
fœur, & toute ma famille, fi vous m'aimez ? 
SOPHIE. 
Vous avez une fœur ? 

St. ALBIN. 
Oui, Sophie. ^ 

SOPHIE. 

Qu'elle eft heureufe ! » 

St. ALBIN. 
Vous me défefpérez. 

SOPHIE. 
J'obéis à vos parens. Puifle le Ciel vou^s accor- 
der un jour une époufe qui foit digne de vous, & 
qui vous aime autant que Sophie! 

St. ALBIN. 

Et vous le fouhaitez ? 

SOPHIP. 

. Je le dois. 

St. ALBIN. 

Malheur à qui vous a connue, & qui peut être 
heureux fans vous ! 

SOPHIE. 
Vous le ferez. Vous jouirez de toutes ks béné- 
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didrons promîfcs aux enfans qui refpcaeront la va-* 
lonté de leurs parens. J*emportcrai.celles de votre 
père. Je retournerai feule à ma mifere, & vo\is 
vous reflbuviendrez de moi. 

St. ALBIN. 
Je mourrai de douleur» & vous l'aurez voulu . ; • 

• (en la regardant trtjiement.) 
Sophie ... 

SOPHIE. 
Je reflens toute la peine que je vous caufe. 
St. ALBIN 
(en la regardant encore.) 
Sophie ! • . . 

SOPHIE, 

(à Madame Hébert enfanglotant.) 
G ma bonne, que fes larmes me font de mal ! , . ^ 
Sergi, n'opprimez pas mon ame foible ... J*co ai 
aflfez de ma douleur ... 

{EUefe couvre les yeux de /es mains.) 
Adieu, Sergi. 

. St. ALBIN. 

Vous m*abandonnez ? 

SOPHIE. 
Je n^oublierat point ce que vous avez fait pour 
moi* Vous m'avez vraiment aimée. Ce n'eft pas 
en dcfccndant de vptre état, c'cft en refpeftant 
mon malheur & mon indigence que vous Taye^ 
montré. Je me rappellerai fouvcnt ce lieu où je 
vous ai connu . • . Ah^ Sergi \ 

St. ALBIN. 
Vous voulez que je meure. 

SOPHIE. 

C'eft moi, c^cft moi qui fuis à plaindre^ 

St. ALBIN. 
Sophie, où allez- vous ? 
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SOPHIE. 
Je vais fubir ma dcftinéc, partager les peines de 
mes fbeurs, & porter les miennes dans k^fein de ma 
tncre. Je fuis la plusf jeune de fes cnfans. Elle 
m'aime». Je lai dirai coutj & elle me confolera« 

St. ALBIN. 

Vous m^aimci, & vous m^abandonnet ? 

SOPHIE. 

Pourquoi vous ai-je connu ! . < • Ah ! • • % 
(Elle s'éloigne.) 

St. ALBIN. 

Non, non ... Je ne le puis . . . Madame Hébert^ 
retenez-la • . . Ayez pitié de nous. 

Madame HEBERT. 
Pauvre Sergi ! 

St. ALBIN, 
(à Sophie.) 
Vous ne vous éloignerez pas . . . J*îraî ... Je vous 
fiiivrai . . . Sophie, arrêtez ... Ce n'eft' ni par vous, 
ni par moi que je vous conjure . . . Vous avez ré- 
folu mon malheur & le vôf re . . . C'eft au nom de 
ces parens cruells • . . Si je vous perds, je ne pour- 
rai ni les voir, ni les entendre, ni les fouffrir . . • • 
Voulez-vous que je les haïfle ? 
SOPHIE. 
Aimée vos parens. Obéïflêz-leur. Oubliez^ 
inoî. 

St. ALBIN, 
{qui s^efi jette à/es pieds^ s'éme en la rttenantpar 
fes habits.) 
Sophie, écoutez . ^ . Vous ne connoifTez pas Su 
Albin • . . 

SOPHÏfe, 

{à Madame Hitferi ^ùij>feurej 

Ma booKi veixe^, venez. ' Arrachez-moi d'ici^ 

E 
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St. ALBiisr, 

(en/e relevant. J 
II peut irfut ofcr. Vous le conduifezf à fo perte . . 4 
Oui, vous Ty conduîfez ... 
(Il marche, lift plaint, llfe défefperè. Il nommé 
Sophie par intervalles. Enjuite il s^ appuie fur 
le dos d*un fauteuil^ les yeux couverts de fes 
mains.) 

lO0O»^0O0Q6Q p Q0O0ObO»O^O^O0 O 0^ftO0O0O0Qte» 

SCENE X. 

^T. ALBIN, CÉCILE, GERMEUIU 

(Pendant qu'il efi dans cette JitVMtion^ Cécile 6f Ger^ 
meuil entrent ) * 

G E R M E U I L, 

(s* arrêtant fur kfondy 6f regardant trijlement, Sains' 
Albin, dit à Cécile.) 

i^E voi]à, le ma^lheureuiî II eft accablé, & i! 
ignore que dans ce moment . . .Que je le plains } . • 
Mademoifelle, parlesi-lui. 

CECILE. 

St. Albin. 

St. ALBIN, . 

(qui ne les voit point j mais qui ks entend approchery 
leur crie fans les regarder.) 
Qui que vous foycz, allez retrouver les barbares 
(Jui vous cnvoyent. Reticcz-voias. 

CECILE. 
Mon frère, c*îeft moi ; c'èft Cécile qui connoît 
votre peine, & qui vient à yous. 

St.' ALBIN, . 
(toujours dans ta même pofitim.} 
'Retirez-vous^ 
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CECILE. 

Je m'en irai, fi je vous afflige, • 

St. ALBIN. 

Vous m'affligez. 
fCàile s'e^ va ; mais fon frère la rappelle i^une voix 
foihle hf douloureuje.) 
Cécile. 

CECILE, 
(fa rapprochant de fon frère.) 
Mon frère. 

St. ALBIN, 
(la prenant par la main, /ans changer dejitûation ^ 

fans la regarder,) 
Elle m'aimoit. Ils nne l'ont ôtée. Elle me fuit; 

G E RM EU IL, 

(à lui même.) 
Plût au Ciel ! 

St. ALBIN. 
J'ai tout perdu ... Ah ! 

CÉCILE. 
Il vous refte une fœur, un amî^ 
S T. A L B I N, 
(fe relevant avec vivacité.) 
Où eft Gcrmeuil ? 

CECILE. 
XiC voilà. 

St. ALBIN, 
(ilfe promené un moment en filençe^ puis il dit.) 
. JVIa fœur, laiflëz-nous* 
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S CBN É XL 
S T. AL B I N. Q E R ME U 1 1. 

St. ALBIIÏ, 
(inJiftomêfifinUi^ àplufifàrs refrifes.) 

Oui .. . C'cft Je feul parti qui me relie • . . & jy 
fuis réfolu • . • • Gernieiiil»' perfonne ne nous cn« 

GERMÉUFL, 
^'ave9-T0ils.à me dire ? 

St.. ALBilN. 
Paîme Sophie 5. j'en fuis aimé. Vous aimez Gé^ 
ciJè,' & Cécile vous aime. 

ÇE.R.MEUIt. 
Moi! Votre foéur! 

St, AI^mN. 
Voite rtià frfw, Mais U même. periecurion 
qu'on me fait,^ voys^, attend ; & fi voils a^vea du' 
courage^^ noys irons Sopbiç,k Cedle^ vous & moi 
ehercher le bonheur loin de Ceuf qui nou$ ea(pu^ 
rent & nous cyrannifent;. 

GERMEUÎL. 
QijVi je entendu'.? • • •• î| ^^ ^^ manqtaoit plus* 
quç cette confidence . . . % Qu'bfez-vouS entrepren- 
drei & que me confeiHez-vous? G!e(l aicli que je 
reconnoîtrois les-bienfàits dont Votre père m*a com- 
blé depuis que je refpirc ? Pour prix de fà ten- 
drefle, je remplirois' fon ame de douleur, & je 
Penverrpîs au tombeau en maudiffant le Jour qu'il:^ 
lïie reçut chez lui ? 

St. ALBIN. 
Xous avez des fcrupule^ n'en padM^ plu^ 
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L^aftîon quc^vous me proposez, &celic que vous 
avez réfolue^ font deux crimes • • • 
{atiec vivacité.) 

St. Aibîn, abandonnez votre projet . • - . Vous 
avez encouru la difgrâce de votj-e père, & vous al- 
lez la méritcf ; attir^èr fur vous le blâme public ; 
vous expofer à la pourfuîte des loîx; défcfpércr 
-cdle que vous aimez . . . Quelles peines vous vous 
préparez ! * . . Quel troublé voijs tne^raufez ! • . . 

St. A LOIN. 

Si je rie pe»x compter fur votre fecours, éparg- 
nez-moi vos confcils. 

G E R M E 1 L. 
Vous vous perdez. 

St. ALBJN. 
Le fort ^n eft jette. 

GERMEUIL. 
Vous me perdejj moi-même: vous me perdes:, *• 
Que dîrai-jc à votre père, lorfquMl m'apportera fa 
douleur ? . • • à votre oncle ? . . . Oncle cruel ! Ne- 
veu plus cruel encorci . • . Avez-Vous d^ me con- 
fier vos defleins ? . * ;. Vous ne fijavcz pas • . . • Que 
fuîs-je venu .chercher ici ? ^ • . ^ Pourquoi vous" ai-jc 

St. ALBIN- 
AdieUj Germeuil. Embraffez-moî. Je compte 
fur votre difcrétion. 

GERMEUIL. 
ph courez-vous ? 

St. ALBIN. 
M?afliirer lé feul bien dont je faffc cas, & m'é- 
}oig4ïer d'ici pour jamais. 



E3 



70 LE PERE DE FAMILLE, 

SCENE XIL 

G E R M E U. I L, feuL 

Jué E fort m*en veut-il affez ! Le voilà réfolu d'en-» 
lever fa maîtreffc ; & il ignore qu'au même iqftant 
fon oncle travaille à la faire enfermer . • . Je deviens 
coup-fur coup leur confident & leur complice, • • 
Quelle fituation eft la mienne ! Je hjC puis ni parler, 
ninrie taire, Jii agir, ni ceflcr .. . Si Ton me foup- 
çonne leulemt nt d*avoir (ervi l'oncle^ je fuis un 
traître aux yeux du neveu, & je me defhonore dans 
Tefprit de fon père .... Encore fi je pouvois m*ou- 
vrir à celui-ci . . . Mais ils ont exige le fecret .... 
Y manquer, je ne le puis ni ne le dois . . • Voilà ce 
que le Commandeur a vu iorfqu'il s'eft adreffé à 
moi, à moi qu'il detefte, pour l'exécution de l'or- 
dre injufte qu'il foUicite . . . En me préfentant fa 
fortune & fa fa nièce, deux app^s auxquels il n'ima- 
gine pas qu'on réfifte, fon but eft de m*embarqucr 
dans un complot qui me perde . . . Déjà il croit la 
chofe faite, & il s'en félicite ... Si fon neveu le pré- 
vient, autres dangers. Il fe croira joué, il fera fu- 
rieux. Il éclatera • . . Mais Cécile fçait tout ; elle 
connoît mon innocence ... Eh que fer vira fon té- 
moignage contre le cri de la famille entière qui fe 
foulevera ? ... On n'entendra qu'elle, & je n'en paf- 
ferai pas moins pour fauteur d'un rapt ? . . . Dans 
quels embarras ils m'ont précipité, le neveu par in- 
difcrétion, l'oncle par méchanceté l ... Et toi, pau- 
vre innocente dont les intérêts ne touchent perfonne, 
qui te fauvera de deux hommes violens qui ont 
également réfolu ta ruine ? . . . L'un m'attend pour 
la confommer, l'autre y court ; & je n'ai qu'un 
inftant . . . Mais ne le perdons pas . . . Emparons* 
nous d'abord de la lettre de cachet . . . Enfuite • • • 
Nous verrons. 

Fin du fécond ASe. 
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SCENE PREMIERE. 
GERMEUIL, CECILE. - 

GERMEUIL, 
(d'uH ton/uppliant.) 

Mademoiselle. 

CECILE. 

Laiflez-moi. 

G E R M E U I L. 

Mademoifelle. 

CECILE. 

Qu'ofe?-vous me demander? Je Teceyrcris Ja 
tnaicreiTe de mon frère chez moi ! chez moi 1 dans 
mon appartement 1 dans la maifon de mon père ! 
LaifTez-moi, vous dis- je, je ne veux pas vous en- 
tendre. 

G ER M EU IL. 
I C'eft le feul afile qui lui refte, & le feol qu'elle 

i puiflè accepter. 

CECILE. 
Non, non, non. 

GERMEUIL ; 

Je ne vous de n.nde qu'un inftant; que je puiflè 
jregardcr autour de moi, me reconnoîire, 

*• . E 4 
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CECILE. 

Non, non . . . Une inconnue ! 

GERMEUIL. 
Une infortunée, à qui vous ne pourriez refufef 
de la commifération^ vous la voyiez. 

CECILE. 

Que diroit mon pcre ? 

GERMEUIL. 
Le refpeflai-je moins que vous ? Çraindrois-jç 
moinsf de Toffcnfer ? 

CECILE. 
£t la Commandeur ? 

GERMEUIL. 
C'eft un homme fans principes. 
CECILE. 
Il en a comme cous fes pareils, quand il s'agi| 
d'accufer & de noircir. 

GERMEUIL. 
Il dira que je Tai joué, ou votre frère fe croira 
trahi. Je ne mê juftifierai jamais . . . Mais qu'cft- 
ce que cela vous importe ? 

CECILE. 
Vous êtes la caufe de toutes mes peines. 

GERMEUIL. 
Dans cette conjonûure difficile, c'eft votre frère, 
c'eft votre oncle que je vous prie de confidérer ^ 
épargnez-leur à chacun une aâion odieufe. 

CECILE. 
La maîtreflê de mon frère ! une inconnue ! . . . 
Non, Monfîeur : mon cœur me dit que cela eft 
mal, & il ne m*a jamais trompée. Ne m'en par- 
lez plus. Je tremble qu'on ne nous écoute. 

GERMEUIL. 
Ne craignez rien. Votre père eft "tout à fa dou- 
leur. Le Commandeur, votre frère à leurs projets. 
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Les gens font cwrtés^ J'ai preffcnii votre répi|g# 
nance ... 

CECILE. 
Qu'avcz-vous fait ? 

GERMEUIL* 

Le moment m'a paru favorable, & je Taî intro^ 
duite ici. EUe y eft. La voilà. Kenvoyez-la» 

]\tademoifelle. 

CECILE. 
Germeuil, qu'avez- vous fait ? 

SCENE IL 

GERMEUIL, CECILE, SOPHIE, 
Mademoi/elle CLAIRET. 

(Sophie entre fur la f cène comme une troublée. Mlle ne 
voit point. Elle n entend point. Elle ne fçait 
oit eue tjl. Cécile de Jon cité ejl dans une ag^à'^ 
tion extrême.) 

SOPHIE. 

Jf E ne fçais où je fuis ... Je ne fçais où je vais ... 
fl me fcmbie qbc je marche dans les ténèbres . . • 
Ne rencontrerai je pprfonne qui me conduife ?.. * 
O Citl^ ne m'abandonnez pas { 

GERMEUILt 

(l'appelle^) 
Mademoifclle, M^demôifelle. 

SOPHIE. ^ 

Qui eft-jcc qui m'appelle ? 

GERMEUIL. 

C'cft moi, Mademoifclle, c'eft moi. 
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SOPHIE. 

Qui êtes- vous? Où êtes -vous? Quî que vous 
foycz, fccourcz-moi . • . fauvez-moi ... 

G E R M E U I L, 

(va la prendre par la main, ùf lui dit.) 
Venez . . . mon enfant . . . Par ici» 
< SOPHIE, 

" (/^/^ quelque pas^ &f tombe fur fis genoux.) 
Je ne puis ... La force m'abandonne • . • jfe fuç- 
combe • • • 

CECILE. 

O Cîel ! (à Germeuil) Appeliez .... Eh pojj, 
n'appeliez pas ! * ' * 

SOPHIE, 

Ces yeux fermes 6? comme dans k délire de la défail- 
lance») 
Les cruels ! . . . Que lepr ai-ai fait ? . 

{Elles regarde autour d^elle avec toutes les marques d^ . 
Veffroi.) 

GERMEUIL. 
Rîjffûrez-vous. Je fui5 l'ami <ie Su Albin, ÔÇ 
Mademoifelle eft fa fœur. 

SOPHIE, 

(après un moment dejilence.) 
* Mademoifelle, que vous dirai-je? Voyez ma 
peine. Elle eft au-deflus de mes forces ... Je fuis 
a vos pieds, & il faut que j*y meure ou que je vous 
doive tout ... Je fuis une infortunée qui cherche 
un afile . . . C*eft devant vôtre oncle & votre frère 
que je fuis . . . Votre oncle que je ne connois pas, 
& que je n'ai jamais ofFenfé; votre frère ... Ah, ce 
n'eft pas de lui que j'attendois mon chagrin ! . . . 
Que vais-je devenir, fi vous m'abandonnez ? . . ; 
Ils accompliront fur moi leurs deflfeins . • • Secou- 
rez-moi. Sauvez-moi . . . Sauvez- moi d'eux. Sau- 
yez^moi de moi-même. Ils ne fçavent pas ce que. 
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peut ofer celle qui craînt le defhonneur, & qu'onr 
riduit à la nécefEié de h'^ïr la vie ... Je n'ai pas 
cherché mon malheur, & je n*ai rien à me rcpro-r. 
cher ... Je travaillois -y j'avois du pain, & je vi* 
vpifi tranquille . . . Les jours de la douleur font ve- 
nus. Ce font les vôtres qui les ont amenés fun 
moi, & je pleurerai toute ma vie, parce qy'iU. 
m'ont connue. 

CECILE. 

Qu'elle me peine ! ... Oh que ceux qui peuvent 
la tourm^^nter, font méchans ! 
(Ici la pitié Juccéde à l'agitation dam le caur de Cécile. 
L lie Je pancbe Jtn- le dos d'un fauteuil y du côté 
de Sophie i là celle- ci continue.) 
SOPHIE. 

J'ai une rrere qui m'aime. . . Corriment reparoî- 
trois-jc devant elle ? . . . Mademoifellr, confcrrvez 
une fille à fa merei je vous en conjure par la vôrre,^ 
fi vou$ l'avez encore.... Quand je la quittai, elle* 
dit: Anoes du Ciel, prenez cette enfant fous votre'' 
garde, & C( ndu fcz-la. Si vous fermez votre 
cœur à la pitié, le Ciel n*aura point entendu fa 
prière, & ciie en mourra de douleur . . . Tendez la 
main à cdle qu'on opprime, afin qu'elle vous bé- 
niffe toute fa vie. ..Je ne peux rien, mais il eft un 
Etre qui peut rcùr, èr devant lequel les geuvres'de 
la commiiérarion ne font pas perdues... Madc-' 
moifclle. . . A 

{Cécile s'approche d^clle^ £> /;// tend les mains.) 

Levez- vous; ♦ 

GERMEUIL, 
OJ Cécile.) 
Vos yeux fe rempliflent de larmes. . Son mal- 
heur vous a touchée. 

CECILE, 

{à GermeuiL) 
Qu'avez- vous fait ! 
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SOPHIE. 
Dieu foit loué, cours 1^ cœurs ne font pas enr 
durcis* 

CECILE. 
Je connois Je mien. Je rie voulois nt vous voir, 
ni vous entendre • . . Enfant aimable & malhei^ ; 
rtuxj comment vous nommez-vous ? 

SOPHIE, 
Sophie^ 

CECILE, 

(en l'emhrajant.) 
Sopliîe, venez. 

G E R M E U I L, 

(fejâife aux genoux de Cécile^ ta lui prend une m^aiH 
quHl baife fans parler.) 

CECILE, 

Que me demandez-vous encore ? Ne fals-jc pa$ 
tout ce que vous voulez ? 

(Cidle s* avance vers le fond du Jallon avec Sophie^ 
qu^elle remet à fa femme- dcrchambrej 

G E R M E U I L, 

(enfe relevant.) 
Imprudent . . . Qu'allois^je lui dire ? . . . 
Mademoifelle. CLAIRET. 
J'entens, Mademoifelle. Repofez vous fur moi, 

IOQOoQ9QP09PoOoOQOoOoOPQoQ<0<>0<iOoOPOoOoe < 

SCENE m. 

GERMEUIL, CECILE. 

CECILE, 

(après un moment dejilence, avec chagrin. J 

JVXE voUàj grâces à vous, à la merci de mes t!^'"~ 
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GERMEUIL. 

Je ne vous ai demandé qu'un ihftant pour lui 
trouver un afile. Quel mérite y auroit-il à faire le 
bien, s'il n^y aivoit aucun inconvénient ? 

CECILE. 
Que les hommes font dangereux ! Pouf leur bon- 
heur, on ne peut les tenir trop loin • • . • Homme^ 
éloignez- vous de moi .... Vous vous en allez^ je 
Crois ? 

GERMEUIL. 
Je vous obéis. 

CE.CILE- 
Fort bien. Aprè4kn'avoir mi(è dans la po6tion 
fa plus cruelle, il ne vous refte plus qu^ m*y laif' 
fer. Allez, Monficur, allez. 

GERMEUIL. 

Que je fuis malheureux ! 

CE CIL E- 
Vous vous plaignez, je crois ? 

GERMEUIL. 
Je ne fais rien qui ne vous déplaife» 

CECILE. 
Vous m^impatientez . . . Songez que je (îiîs dadé 
un trouble qui ne me laiflcra rien prévoir, rien 
prévenir. Comment oferairje lever les yeux de- 
vîint xnon perè ? S*il s'apper^bit de mon tnrtbatras 
& qu'il ni'interroge, je ne mentirai pas, Sçavcz* 
vous qu'il ne faut qu'un mot inconiidété J)our éclai" 
ter un homme tel cjue le Comfmandeur ? ... Et mon 
frère?- . .Je redoute d'^avance le fpeftacle de fa 
douleur. Que va-c-il devenir lorfqu'il ne trouvera 
plus Sophie ? , . . Monfitur, ne me quittez pas on 
moment, fi vous ne voule2^ pa* qttc tout fe dé** 
couvre ... Mais on vient ... Reftez ... Non, rcti- 
rez*voas /. ^ Ckl, daiis quel état je fuis t 



>?8 LE PÊRÊ DE FAMÎLLÉ, 

S G E N E IV. 
CECILE, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, 

(àja manière.) 

Cl E C I L E* te voilà feUle; 

CECILE, 

(dune voix altérée.) 
Oui, mon cher oncle. OÉl aflez mon goût^ 

LE COMMANDEUR, 
Je te croyois avec Tami. 

C E C î L É: 
Qui, Tami? 

LE COMMANDEUR. 
Eh, Germeuil. 

CECILE. 
U vient de fortîr. 

LE COMMANDEUR. 

\ Que te difoit-il ? Qiie lui difois-tu ? 

CECILE. 

• Des chofes déplaifantes, comme c'eft fa coutume. 

LE COMMANDEUR. 

Je ne vous conçois pas. Vous ne pouvez vous 
accorder un moment. Cela me fâche. Il a de 
Tefprit, des talens, des connoifTances, des mœurs 
dont je fais- grand cas. Point de fortune à la vé- 
rité ; mais de la naiffance. Je i'eftime, & je lui ai 
confeillé de pcnfer à toi. 

CECILE, 
Qu*appclle2-vous pcnfer à moi ? 
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LE COMMANDEUR- 

Cela s'entend. Tu n*as pas réfolu de relier fillei 
apparemment ? 

CECILE. 

Pardoniiez-moi^ Monfieur. C'eft mon projeta 

LE COMMANDEUR. 

Cécile, veux-tu que je te pî^rle à coeur ouvert ? 
Je fuis entieremeht détache dè^ ton frère. C*eft 
ijne ame dure, un efprit intraitah(le; & il vient en- 
core toutà-l*heure d'en'ufcr zwkc moi d*unc ma- 
nière indigne, & que je ne lui pai'donnerai de ma 
vie • . . Il peut à-préfent courir taùt qu'il voudra, 
après la créature dont il s'efl: cntê^, je ne m'en 
foucie plus ... On fe lafle à la fin d'êtft bon . . . 
Toute ma tendreffe s'eft retirée fur tok ma chère 
nièce ... Si tu voulois un peu ton bonheur^ celui 
de ton perc & le mien . . . 

CECILE. 

Vous deVe2 le fuppofer. 

LE COMMANDEUR. 
Mais tu ne me demandes pas ce qu'il faudroit 
faire ? 

CECILE. 
Von;5 ne me le laiflcrez pas ignorer* 

LE COMMANDEUR. 

Tù as taifon. Eh bien, il faudroit te rappro* 

'ther de Germeuil. C'eft un mariage auquel tu 

penfes bien que tçn père ne confeotira pas fans la 

dernière répugnance. Mais je parlerai* Je lèverai 

les obftacles. Si tu veux, j'eir fais mon affaire. 

CECILE. 

Vous me confeillericz de penfer à quelqu'un 
qui ne feroic pas du choix de mon pcre ? 

LE COMMANDEUR. 
Il n*eft pas riche. Tout tient à cela. Maïs, je 
te Tai dit, ton frère ne m*cft plus rien, & je vout 
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aSûrerai tout mon bien; Cécile^ cela vaut la peiné 
dV réfléchir. 

CÉCILE. 
Moi, que je dépoiiUle mon frère ! 

LE COMMANDEUR. 
Qu'appcUcs-tu dépouiller ? Je ne vous dois ricrti 
Ma fortune ell â moi, & elle me coûte aflfez pouf 
€n difpofcr à mon gré. 

CECILE. 
Mon oncle, je n*examinerai point jufqu'où les 
|>arens font les maîtres de leur fortune, & s*ils 
peuvent fans înjuftice la tranfporter où il leur plaît* 
Je fçais que je ne poufrois accepter la vôtre fans 
honte I 8^ c*en eft aflfez pour moi. 

LE COMMANDEUR. 
Et tu crois que Su Albin en feroit autant pouf 
fa fœur ? 

CECILE. 
Je connoîs mon frère ; & s'il étoît ici,- nous 
h*aurions tous les deux qu'une voix. 

LE COMMANDEUR, 

Et que me diriez-vous ? 

CECILE; 
MonHeur le Commandeur, ne me preflièz pas) 
je fuis vraîcé 

LE COMMANDEUR. 
Tant mieux. Parle* J'aime la vérité. Tu dis î 

CECILE. 

Que c'eft une inhumanité fans exemple, qud 
d'avoir en province des parens plongés dans l'in- 
digence, que mon père fecoure à votre infçu, & 
que vous frufttez d'une fortune qui Icurappartîe'nt^ 
éc dont ils ont un befoin fi grand s que nous ne 
voulons, ni mon frerc ni' moi, d'un bien qu*il fau- 
droit reftituer à ceux à qui lés loix de la nature & 
de la fociéié l'ont deftiné. 
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; LE COMMANDEUR. 

Ëh Bien, vous ht l^atirtz ni Ton ïit l'autre. * Je 
voiii ubahdbmicrai tousl Je fôtrîrâî d'une maifon 
où ^ut va àu-rebooFè du iêns dommun, où rien 
n'égale rinfolence des enfans, fi ce n'eft i^imbécil- 
lité du maître, Je-jouiraî 3c la vie, & je ne me 
tournicnterai pas davantage pour des ingrats, 

çjepile; * ' 

Mon cher oncles vous fêresrbfen. 

^ i.^ : COMMANDEUR. ' 

• r M49^.i^ôiYdIè> votre "approbation cft de trop^ & 
je vous oônicîlle dé vous écouter. Je fçais cequi 
fe paÛfe dans votre âmes je ne fuis pas la dupe ae 
vôtre dérihtéreflèmtnt, 8è vos petits fecrets ne Toiic 
pas auffî cachés i^ùe vous llma^iheZé Mais il 
îuffit.. . &je ni'enrchs. 
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CECILE, LE COMMANDEUR, LE 
PERÇ: DE PAMiLLE, St,.A:LBIN. 

{Le Fere de Famille itiire h premier*. Son fils Ufuit.) 

t. / 5t.- ALBiK, 

(violent^ défilé^ iperduy ici 6f dans tout^ lafcua.) 

li ULE S nYfpfil plujs . . • On lïç fçait ce c^u'^elles 

foikdié^énùes \ J'i feÛes orit difpafu. 

LE COMMANDEUR, 

^. (àfarU 
Bon. Mon ordre cft cJcécuté. 

^T|.;^ALBIN. 
Mon père, fcôutéarla prière d'un fils défefpéré. 
Rendez^fui Sophie» Il cft.impoiSLblè (^u'il Vive 
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fans clic. Vous faites le bonh^r de tout ce qui 
vous cnviroûiic. Votre fiU fera-t-U Icfeul-que 
vous ayez rendu malheureux ? . ♦ . Elle n'y eft plus 
• . . Elles oiit difparu .'. . Que fcrai-jc i ... .Qujçllc 
. fera ipa vie ? . 

LE. COMMANDEUR, 

Il a fait diligence. 

.St. ALBIN. . - 

Mon père. 

LÉ PERE DeVaMILLE.. . 

\ jfé nVi auc/une parc à leur abfcAce. * Je vous Taî 
déjà dit.. Croyez-moi. \ ' 

. (Cela dit y te Père dé Famille fè promené lentement^ la 
tétebaijjee^ fcf Vair chagrin ; 6f St. Albin s'écrie 
in fe tournant vers le fond.) 

St. ALBIN. 
Sophie, oùxtes-vour? Qu'êtiecvousdeveiiuft^.. 
Ah... 

• ' C' E C 1 L £^ 
: ^àpart.) . , , :. 

Voilà ce que j'a vois prévu. 

LE COMMANDEUR,- 

Confommons notre ouvrage. Allons. 
(à /on neveu, d\UnAon compatiffant.} 
V. Saint- Albin* . . .: . '. "j 

. r . St. ALiBINv . I ' 

Monficur, laîflèz-môî. Je ne,mé tepcns que trop 
de vous avoir écouté ... Je là fùiVois; . .Je Tau- 
rois fléchie . • . Et J€ l'ai perdue !.. ' 

LE COMMANDEUR,^ 

Saint-rAlbin. 

St. ALBlNi 

*" %iifl(iz-mpi, ' •• • 
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LE COMMANDEUR. 
J'ai caufé ta peine -, & j'en fuis affligé* 

St. ALBIN. 
' Que je fuis malheureux ! 

LE COMMANDEUR. 

Germeuil me TaVoic bien dit. Mais au(Ii qui 
pouvoic itoaginer que pour une fille, comme il y 
en a tant^ tu tomberois dans l'état où je tè vois ? 

St. ALBIN, 
(avec terreur.) 
Que dites*vûus de Germeuil l 

LE COMMANPEtJR. 
Je dis . . • Rien • . • 

St. ALBIN. 
Tout me manqueroit-il en un jour i & le mal- 
heur qui me pourfuit m'auroit-il encore ôté mon 
ami ? • • . Monfieur le Çonim^ndeur, achevez. 

LE COMMANDEUR. 
Germeuil & moi . . .Je n'ôle te l'avouer . • . l'u 
ne nous le pardonneras jamais ... 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qu*avcz-vous fait ? Seroit^il poffible ? . . . Mon 
frerc, etpliquez«vous. 

LE COMMANDEUR. 
Cécile • • . • Germeuil te l'aura confié? . . . « Dis 
pour moi. 

St. ALBIN. ; 

(au Commandeur.) 
Vous me faîtes mourir. ■ '^ I 

LE PERE DE FAMILLE, 

(avecjivériié.) ' . > 

Cécile, vous vous troublez. 

S.t^ ALBIN. a 

Mafœur! 
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LE PERE DE FAMILLE, 
(regardant mtoreJafiUe ofuecJévéritD 
Cécile • • . Mais non^ le projet eft trop odieux • • k 
Ma fille & Germèuil en fonc incapables. 

St, ALBIN. 
Je trembk . • . Je frémis . ; . Cielj de quoi fuis- 
je menace ! 

LE PERE DE FAkilLtéi 

(^vecjévéruê.y . , 
Moniieur le Cônvnahdeur, expliquez- vous, vou§ 
dis-je, & ceflcz de me tourmenter pgf. .les foupçoçs 
que vous répandez fur tout ce qui nrl*ébto,urç. 

(Le fere de Famille Je fromne : il ejiinâign4K ,tà 

Commandeur hypocrite j>aroV honteux^'&Je ïdtt. 

Cétile a l'airionfieméi ' Saint jilbin a les yepé 

' ftàr lé Commandeur; &f attend avet effirçi qvCil 

$'éxplî(iue,) 

LE PERE DËFAMiLLÉi ' 
(au Commandeur.) 
Avez^voos réfolu de garder encore long-tems ce 
filence cruel k - 

. LE fcÔMMÀNDEUit, ;. 
(àfaMtee.) 
Puifqùe tu té tais, & qu'il faut que je ptflei.i i 

(â Saifit'jifiitinéJ > /^ 
;Tamaîtreffe... ., ^ ;. 

St* ALBIN. 

Sophie ... ' ' • ' 

LE CQM.MANiDJîtJRi 

Eft renfermée. . ..': c -• ... 

St. ALBINi : V- 

Grand Dieu! ; -. • ..-./; 

LE C O M M AN D E URÎ < ' 
J'ai obtenu la lettre 4ecbbch6t. ; • Et Géi^mçuil 
é'cft chargé du rcftc. ' .1 -^ '' f'^ 
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LE PEREDE FAMI^-tE. 
Gcmcuill 

St. ALBIN. 
Lui! 

CECILE, 

Mon frcre, il n'en cft rien. 

St, ALBIN. 
Sophie ... & c*eft Germeuil ! 

(Il Je retyotrfojuf un fauteuil^ avec toutes les mar- 
quis du dife/poirj 

LE PERE DE FAMILLE, 
(au Commandeur.) 
Et que vous a fait cette infortunée, pour ajouter 
à fon naalheur la perte de l'honne^ir & de la liberté ? 
Quels droits avez-vous fur elle ? 

LE COMMANDEUR. 
La maifon eft' honnête. 

S T, A L B I N. 
Je la vois. ♦.Je vois fcs larmes. J'entcns fcs 
pris, & je ne meurs pas ... . 

{au Commandeur.) 
Barbare, appeliez votre indigne complice. Ve- 
pcz tous les deux ; par pitié, arrachez-moi la vie . . . 
Sophie ! . . . Mon père, fecourez-moi. Sauvez-moi 
^e mon défefpoir. 

{Il fe jette entre les Iras df fon père, ^ 

LE PERE DE FAMILLE. 

Çalmcz-vous malheureux. ^ ' 

St. ALBIN, 
(entre les bras de /on pere^ fc? d'un ton plaintif & 
douloureux.) 
^Germeuil ! . . , Lui ! . . . Lui ! . . • 

F3 . . 
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LE COMMANDEUR. 
Il . n'a fait que ce que tout autre auroit fût à fa 
place. 

St. ALBIN, 
(toujours fur UJe\n d^fon père, ^ du mime ton.) 
Qui ie dit mon ami ! Le perfide ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Sur qui compter déformais ! 

LE COMMANDEUIU 
Il ne le vouloit pas ; mais je Ipi ai proinis ma 
fortune ^ nia nièce. 

CECILE. 
, Mon père, Germeuil n'cft ni vîl ni perfide. 

LE PERE DE FAMILLE. . 
Qu'eft-il donc ? 

St. ALBIN. 
Ecoutez, & connoiffcz le ... Ah le traître ! . . . 
Chargé de votre indignation, irrité par cet oncle 
inhumain, at)andonné de Sophie . . • 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ehbiîjn! 

St. ALBIN, 

J*allois dans mon défefpoil- m*en Taîfir & Ten)- 
poirtT au bout du monde . . . Non, jamais hopime 
ne fut plus indignement joué ... Il vient à moi . . . 
Je lui ouvre mon. cœur ... Je lui confie ma pcnfce 
commp à mon ami ... Il me blâme . . .11 me dif- 
fuade. . . Il m^arréce; & cVft pour me trahir, me 
livrer, me perdrp • . . Il lui en coûtera la vie. 
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S C E N E YI. 

LE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUK, CECILE, St. 
ALBIN, GERME U IL. 

CECILE, 

(qui Vappcrçoit la première^ cçurt à lui & lui crie.) 

GeRMEUIL, où allez-vous ? 
St. ALBIN, 
[fffvance vers luîri^ lui crie avec fureur.) 
Traître, où eft-cUe ? Rcnds-Ia moi, & te pré- 
pares à défendre ta vie. 

LE PERE DE FAMILLE, 
{cwrant après Saint-Al^.) 
Mon fils, 

CECILE. 
Mon frerc . • . Arrêtez ... Je me meurs • , • 
(JEIU tomhe dans un fauteuil.) 

LE COMMANDEUR, 
(au Père de Famille.) 
Y prend-elle intérêt ? Qu'en dites- vous ? 

LE PERE DE FAMIJLLE. ^ 
Gcrroeuil, retirez vous. 

GERMEUIL. 
Monficur, pernnettcz que je reite. 

St. ALBIN^ 
Que t'a fait Sophie ? Que t>'j-je fait pour me 
trahir ? . ^ \' 

, LE PERE DE FAMILLE,. 

(toujours à Gcrmeuit.^ ' • ., / , 

Vous avez commis une ad^toh odièuft. 
F4 
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_, St. ALBIN.J ,_ _ 
Sî nia fôeur tVft chere ; fi tu la vouloîs, ne va*^ 
Joit-il pas mieux? . . . • Je te i-avois propofé . . . • 
Mais c'eft par une trahifon qu'il te convcnbit de 
Tûbt^nir •^ . H^mme vil tu t'^$,tromi^ . . ..Tu nè^ 
coftnois îîî Cécile, ni mon père, ni ce Coi1>nnfan*-^ 
deuf qui t'a dégradé, & qui jouit maîntcnantde'ta, 
confufion . . . Tu nç répon3 rieri . . • Tu te tais.- 
GERMEUIÎ., 
^ {mu froiieur iS ftrmtîL) 

Je vous écouté, & je vois qu'on ôte ici î'eftîm^;^ 
en un moment, à <relui qui a pàflé toute fa vie à4^ 
mériter. J'attendçis autre ehofe, 

LE PERE DE FÂkiLLK 
.^'ajçiûçèz,pa$ ja faufièté à U perfidie. Recirez* 

vous. .»:■:/-•- 

GERMEUIL. 

Je ne fuis ni ïaux ni perfide. . r 

St. ALBIN. . 
Quell infolente intrépidité ! 

LE COMMANiJe.UR. : 

Mon ami, il n'eft plus teins de diffimu 1er. JVi 
tout avoué.. /^ ',-..,., ■ 

GERMEUtL. 
Monfieur, je vous entens, & je vous reconnois. 

LE COMMANDEUR. 
Que veux-tu dire ? Je t'ai promis ma fortune & 
ma nîece. C'eft notre traité, & il tient. 

St. AXBIN, 
X^iL Commandeur,) 
Du-moins, grâce à votre méç^viceté, je fuis le 
feul époux qui lui refte. . V 

GERMEÙIL, 

^ {au Cmmandeurp) . . ; i 
Je n'eftîme pas affe« la fortuné ppur en vouloir 
J prix de l'honneyrj & votre, niïcte n^e dpit jfis 



au 



. .C O H: E I E, ' aa' 

.... . < , . .... ^ 

être la récompervfc d'une perfidie ••• Voilà votre 
lettre de cachet, ' . . . v. 

{en la reprenant.) - , i ^ 

Ma lettre de cachet ! Voyons. Voyons. 

; . GERMEUIL. 

Elle feroit en d'autres mains, fi j'en avois faic 
ufage^ r . ^ 

St. ALBIN. 
Qu'ai'je entendu ? Sophb efl: libre ! . 

GERMEUIL. • 

Saint-Albin, apprenez à vons méfier des appâ- 

\rences, & à rendre juft-ice à un homme d'honneur, 

Monfieur le Commandeur, je vous falue. {IJfçriJ) 

LE PKRE DE FAMILLE^ 

(avec regret J) 
J'ai jugé trop vite. Je l'ai offenfé. 

LE COMMANDEUR, 

(ftupéfûit regarde fa lettre de cachet.) 
Cercft.,.llm'ajoué. 

' LE PERE DE FAMILLE- 
Yous méritez cette humiliation. 

LE COMMANDEUR. 
Fort bîènt Encouragez les à me manquer. Ils 
p'y lont pas afiez difpofés. 

St. ALBIN. 
En quelqul-cndroit qu'elle (bit, fa bonne doit 
être revenue .... J'iraii Je verrai fa bonne. Je 
. m'accuferai. J'embraflcrai fes genoux. Je pleu- 
rerai. Je la toucherai, & je percerai ce n^yfterc. 

CECILE, 
{tn If/uivant.j 
Mon fferc ! 
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St. ALBIN, 
{â Cécile.) 
Laiflez-mou Vous avez des intérêts qm ne font 
parles miens. 



SCENE vn. 

LE PERE DE FAMILLE, 
. LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR. 

V ODS avez entendu ? 

LE PERE DE FAMILLE.' 
Ou», mon frère. 

LE COMMANDEUR, 
' Sçavez-vous où il va ? 

LE PERJE DE FAMILLE. 
Je k fçajs, 

LE COMMANDEUR. 
Et vous ne l'arrêtez pas > 

LE PERE DE FAMILLE. 
Non. 

. LE COMMANDEUR. 
Et s'il vient à retrouver cette fille ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je connpte beaucoup Airelle. C'eft un enfant i 
mais c'eft un enfant bien né, & dans cette circoiiT 
ftance, elle fera plus que vous & moi. 

LE COMMANDEUR, 
Bien imaginé ! !.. 
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LE PERE DE FAMILLE. 
Mon fils n'eft pas dans un moment où la raifoQ 
puifle quelque chofe fur lu'u 

LE COMMANDEUR. 
Donc il n'a qu'à fe perdre ? J*enrage. Et voua 
êtes un père dé famille ? Vous ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Pourriez-vous m'apprendre ce qu'il faut faire ? 

LE COMMANDEUR, 
^ Ce qu'il faut faire ? Etre le maître chez loi ; fe 
montrer homme d'abord, & père après, s'ils le me* 
ritent. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et contre qui, s'il vous plaît, faut-il que jV 
giffe? 

LE COMMANDEUR. 
Contre qui ? Belle queftion ! Contre tous. Con- 
tre ce Germeuil, qui nourrit votre fils dans fon ex*- 
travagance, qui cherche à faire entrer une créature 
dans Ta famille, pour s'en ouvrir la porte à lui* 
même» & que je cbaflerois de ma maifon. Con* 
tre une fillo qui devient de jour en jour plus info* 
lente, qui me manque à moi, qui vous manquera 
bien-tôt à vous, & que j'enfermerois dans un cou* 
vent. Contre un fils qui a perdu tout fentiment 
d'honneur, qui va notis couvrir de ridicule & de 
•honte, & à qui je rendrois la vie fi dure, qu'il ne 
ièroil pas tenté plus long*tenvs de fc fou (traire à 
mon autorité. Pour la vieille qui l'a attiré che^ 
elle, & la jeune dont il a la tête tournée, il v a 
beaux jours que j'aurois fait fauter tout cela. C'eft 
par où j^urois commencé ; Se à votre place, je rou-» 
girqis qù'qn autre s'en fût avifc le premier.... 
Mais il faudroi( dç la fermeté, iç nous n'en avons 
point. 
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LE PPRE DE FAMILLE. 

JcVpus encens. Ç'cft-à-dire jquc je cHaOêrai 
^e nia maifon un homme quç j'y al reçu au foriiç 
du berceau, à qui j'ai ïervî de père, qui $*e(l at- 
' tache à mes inçerêts depuis «ju'il fe connoîc, qui 
aura perdu. fe% plu$ belles années auprès de rnoi^ 
qui n'auFa plus de reflburce fi je l'abandonne, & à 
qui il faqt que iBQn aqfiitie (aie funefte fi elle ne lui 
devient pas utile; ^ çela^^ fp\is prétexte qu'H 
donne de mauvais confeils a mon fils, donc il a 
défapprouvé les projets ; qu'il fert une créature que 
peut-être il n'a jamais yûe ; ou plutôt parce qu'il 
n'a pas voulu être riDftrument de fa perte. 

J'enfermerai ma fille dans un çpuvent; je-char- 
gerai fa conduite ou fon caraft^rç et foupçons de- 
favantageux ; je flétrirai m'oi-mçme fa réputation ; 
& cela, parce qu'elle aura quelquefois ufé de re-- 
préfailles avec Monfieur le Commandeur; qu'ir- 
ritée par fon humeur chagrine, elle fera fortie de; 
ion caraâere, & qu'il lui fer^ échappé un mot peu^ 
mefuré. 

Je me rendrai odieux à mon fils ; j*éteindrai 
dans fon ame les fentimens qu'il me doit ; j'achcr 
verai d'enflammer fon caraâere impétueux»' & de 
le porter à quelqu'éclat qui le deflionoré dans le 
monde tout en y entrant -, & cela, parce qu'il a 
rencontré une infortunée qui a des charmes & de 
la vertu, & que par un mouvement de jeuffefTe qui 
marque au fond la bonté de fon naturel, il a pris 
uti attachement qui m'afflige» 

N'avez-vous pas honte de vos confeils ? Vcusj 
qui devriez être le protefteur de mes enfans auprès 
de moi, c'eft vous qui les accufcz : vous leur cher- 
chez des torts ; vous exagérez ceux qu'ils ont, ^ 
vous feriez fâché de ne leur en pas trouver. 

LE commanpç:ur; 

C'eft un chagrin qiie j'ai rarement. *" 
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LE PERE DU. FAMILLE. 
Et oe» fevnnits. contre lerquelles rou& obtenez 
taiie Ificcpe di6 Cachet ? r 

LE Commandeur. , 

Il ne vous rcftoit plus, que d'en prendre 2^u(h la 
défcnfe.' Allez, allez. 

LE PERE DE FAMILLE. 
J>ai tort. Il y a des chofes qu'il ne faut pas 
Vouloir voiis faire fcntir, mon frcfe. Mais cette 
affaire me touchoit d'allez près, ce me femble» pour 
que vous daignaffiez m'en dire un mot^ 

, LE commandeur; 

' C'eft moi qui ai lort^ & .vous avez toujours 
iraifon. 

LÉ PÊRË DE FAMILLK 

Non, Monfieur le Comnfiandeur, vous ne ferez 
^de moi, ni un perc injuftc & cruel, ni un homme 
ingrat Se malfaifanr. Je ne conruncttrat point une 
Violence, parce qu^ellt eft cle mon intérêt ; je ne 
ïenonc^rai point à rocs tfpéranccs^ parce qu*il eft 
ïurvenu des obftacles qui les éloignent ; & je ne 
ferai point un déftrt de ma maifon, parce qu'il s'y 
paiTe des chofes qui me déplaifent comme à vous>. 

LE COMMANDEUR, 
Voilà qui eft expliqué. Eh bien conlèrvez 
Votre chère fille ; aimez-bien votre cher fils j laif- 
fcz en paix les créatures qui le perdent ; cela eft 
trop fage pour qu'on s'y oppofe. Mais pour votre 
Germeuil, je vous avertis que nous ne pouvons 
plus loger lui & moi fous un même toit . « . Il n'y 
a point de milieu. Il faut qu'il foit hors d'ici au» 
jourd'hui, ou que j'en forte demain. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Monfieur te Commandeur^ vous êtes le maître. 
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LE COMMANDEUR. 
Je çi'en doutois. Vous feriez enchanté que je 
m'en ailafle ; n'eft-ce pas ? Mais je refterai : oui 
je réitérai s ne fût-ce que pour vous remettre fous 
le nez vos fottifes, & vous en faire honte. Je fuis 
curicnz de voir ce que tout ceci deviendra. 



Fin du troifiemc Me. 
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ACTE IV. 



SCENE PRE^MIEReJ 

St. a LBINi /eul. - '• 

(Il entre furieux,) . : : 

Tout cft éclaircî. Le traître eft démafqué. 
Malheur à lui ! Malheur à lui ! C'eft lui qui a 
emmené Sophie. Il fauc qu'il périflè par. mes 
mains • . • 

' {S appelle.) 
Philippe. 

j QoO»OoOOOoO « >O < 'QoQoO< ô )QoO < >QoQoQ^O OoQoQi 

SCENE IL r 

S T« ALBIN, PHILIPPE. 

philippe. 
Monsieur. . . 

'' • St. ALBIIif, 

{en donnant une lettre.') ' 
Portez cffla. 

PHILIPPE. - 

A qui, Monfieur ? 

St. ALBIN. 
A GermeuU. ... Je l'^ittire bors d'id. Je lui 



1 
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plonge mon épéc dans le.fcin. Je lui arrache Ta- 
Vcu xk fon crime & le fecrct de fa retraité; fe je 
Cours partout où me condtiira refptiir de U re- 
trouver ... 

(// apperçoit Philippe qui eft rejlé.) 
Tu n'es pas allé, reyenu;? . 

PHILIPPE. 

^.]\lonfijeuf. .- . •• - ; . 

St. ALBIN. 

Eh bien ? • - ; tt - • ' 

PHILIPPE. 
N'y a-t-il rien là-dtdansïdènt Môftfieur votre 
-père foit fâché > 

$t. ALBIN. 
Marche.' ' ? , ' : ' . 

se E N E IIL 

St. ALBIN, CEC^^LE^. . 
,ST..,AiRIÎ<. ., 

U I qui me doit tout ! , . .Que j'ai cent fois dc- 
^ fcnjta Cpi^re I<Çobîrt|ndçgr f:. .1. A i^iii *4. 
{En appercevani/a féeur.) 
Malheureufe^àqtiel homme Ves-tu attachée !..; 

CECILE. î; : •(/ ;T 
Que dîtes^voujf ? ,Qu*4Vcz.yo!U3 ? Mon frère,- ^ 
vous m'cfFraytr^é \ 

St; ' albin/.;,^.- ...^,- 

Le perfide ! Le traître !'. . .. l^le aftoitcfàns la 
confiance qu'onr b Vndi<iit1ci . . • n a atty,ife de yotrtf 
nom... *' *''^" ' " '' '\ 

dgdrLB/ 

* ' Gferm^uîUft kïhc«*M# \ ' ' 
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St. ALBIN. 
B a pu voir leurs larmes, entendre leurs cris, 
les arracher Tune à rautrc ! Le barbare ! 
CECILE. 
Ce n*eft point un barbare ^ c^cft votre aooi. 

St. ALBIN. 
Mon ami ? ... Je le voulois . .,* Il n*a tenu qu'à 
lui de partager mgn fort . • • d'aller lui & moi» vous 
& Sophie ... 

CECILE» 
Qu*cntens-je . ,. . Vous lui auriez propofé ? . . . 
Lui^ vous, moi^ votre fœur ? ... 

St. ALBIN. 
Que ne me dit-il p^ç ! Que ne m*oppofa-t-ri 
pas î Avec quelle fauflèté- ! . . . 

CECILE. 
C'çft un homme ,d*honneur ; oui^ Saînt-Albîn, 
& c'eft en Taccufant que vous achevez de me l'ap- 
prendre. 

St. ALBIN. 
' Qu'ofez-vous dire î . ^ . Tremblez, tremblez . • ; 
Le défendre, c'eft redoubler ma fureur . • . Eloig- 
nez-vous. 

^ CECILE- 

Non, mon Frère i vous m'écoUterez. V0U9 ver* 
rez Cécile à vos genoux ^i . . Germeuil « • . Rendez- 
lui juftice . . . Ne le connoiflez-vous plus ? . . . Un 
ftioment Ta-t-il pu changer ? . . . Vous Paccufcz ! 
Vous 1 . . . Homme injufte ! 

St. ALBIN* 

Malheur à toi,, s'il te relie de la tendrefTc ! .*. • Je 
pleure . . * Tu pleureras bifefttôc âuffl* 

. ..CECILE. 

(avec ierreur &f d'une voix tremblante.) 
Vous avez un dclTein. 
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St. ALBÏN. 
I^ar pitié pour vous-même, ne m'mterrogez pa;^^ 

CECILE. 
Vous me hàïflêz^ 

St. ALBIN. 
Je vouy plains. 

CECILE. 

- Vous attendez mon père- 

St. ALBIN. 

• Je le fuis. Je fuis toute la terre. 

CECILE. 
Jç le ^ois. Vous voulez perdre Gcrmcuîl . T.w 
Vous voulez me jperdre.. . . Eh bien, perdez-nous 
i • . Dites à mon père • # .^ 

St. ALBIN. 
^€ n'ai pluis rien âf lui dire . . . Il fçaît tout.»^ 

. CECILE. 

Ah Ciel r 



S G E N E ÏV. 

Sf- AL B I N, C E C I L E, 
LE PERE DE FAMILLE/ 

(«?/. jiHin marqua d^ abord de V impatience à Ta^ 
proche defon père : enfuiu il reJieimmoHleJ) 

LE PERE DE FAMILLE. 

JL Ù me fuis, & je ne peux t'abandonner ! ... Je 
n'ai plus de fils, & il te réfte toujours uii père ! St. 
Albin, pourquoi me fuycz-yous ? ... Je ne viens 
pas vous affliger davantage, & expofer mon auto* 
rite à de nouveaux mépris ^. • Mons fils, nfidn ami^ 
tu ne veux pas que je meure de chagrin • • . Not&^ 
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Tommcà fculs. Voici tort pere. Voilà ta fœur. 
Elle pleure, & mes larmes attendent lç3 tiennes 
pour s'y niêjer ... Que ce moment fera doux, fi tu 
veux*! , . . 

Vous avez perdu celle que vous aimiez, & vous 
Ï*ave554>ei:duc. par la perfidie d'un homme qui vous 
feft cher. 

St. ALBIN, 
(en levant les yeux au Ciel avec fureur.) , 
AH! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Triomphez -de vous iSc de lui. Domptez une 
pafiiop qui vous dégrade. Montres-vous digne de 
rtîoi . . . Saint- Albin, rendez- moi mon fils* 
'(Saint- Jlbin s'éloigne. On voit qu'il voudroit répon- 
'dre aux fentimens de fin pere, £s? qu'il ne le peut 
- pas. Son pere Je méprend àjon àSïion^ à! dit en 
Je fuivant :) 
, Dieu TEft-ce ainfi qu'on accueille un pere ! Il 
^•éloigne de moi . ; • Enfant ingrat, enfant déna- 
turé î Eh où irez-vous que je ne vous fuive?. .. 
Partout je vous fui vrai. Partout je vou^ redeman- 
derai moa fils ... 

(St. Albin s'éloigne encore^ là Jonpere lejuity^^h^i 
criant avec violence,) ' A; 

Rends-moi mon fils . * . fends-moi mon fils, 
. (St. Alhin va i appuyer contre le mur^ élevant Jes 
mains iâ cachant fa tête entre fes îras^ &? fon 
pere continue:) 
Il ne me répond rien. Ma voix n'arrive plus 
jufqu'à fon cœur. Une paflSon infcnféc Ta fermé. 
Elle a tout détruit. Il eu devenu ftupide & fé- 
roce. 

i^Ufe rtnverfe dans un fauteuil, &? dit :) 
O pere malhjjurcixx ! Le Ciel m'a frappe. Il me 
punit dans cet ,q^t de ma foiblefib. . : J'en mour* 
'- G 2 
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raî . . . Cruels cnfans, c'cft mon foi^hait . . . c'eft le 
vôirc . . . 

C E C I L E, 

(s^ approchant de'/ou père en fangloianU) 
Ah ! . • . Ah ! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Confolez- vous .... Vous ne ' verrez pas long- 

tems mon chagrin ... Je me retirerai . . . J'irai dans ! 

quelque endroit ignoré attendre la fin d'une vie qui I 

vous pefe. ! 

CECILE. 

(avec douleur y ià faifijfant les mains de f on père.) 
Si vous quittez vos enfans, que voulez-vous 
qu'ils deviennent ? 

LE PERE DÉ FAMILLE, j 

(après un moment de filence.) I 

Cécile, j*avois^ des vues fur vous .... Germeuil 
• . . Je difois en vous regardant tous les deux, voilà j 
celui qui fera le bonheur de ma fille . . .elle, relè- 
vera la famille de mon ami. 

CECILE, 

(furpri/ej • \ 

Qu'ai-jc entendu ! 

St. ALBIN, I 

(fe retournant avec fureur.) 
Il auroit époufé ma fœur ? , Je Tappellerois mon j 
frère ! Lui ! 

LE PERE DE FAMILLE. I 

Tout m'accable à la fois • ... Il n'y faut plus 
pcnfcr. 



■*i 
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S G E N E V, 

St. ALBIN, CECILE, LE PERE 
DE FAMILLE,'GERMEU1L. 

.St. ALBIN. 
i^E voilà, le voilà. Sortez, fortcz tous. 

CECILE, 

(en courant au devant deGermeuiL) 

Germcgrl, arrêtez.. N'approchez pas. Arrêtez. 

LE PERE DE FAMILLE, 

(en /aifijfant Jon fils par le milieu du corps ta /V;i* 
traînant hors de la f aile.) 

Sn Albin . . . mon fils , . . 
(Cependant Germeuil s'avance à*une démarche ferme 

G? tranquille.) 
(St. Âlhin avant que fie for tir y détourne la tête^ &? 
fait Jigne à GermeuiL) 

CECILE. 

Suîs-je aflcz malheurcufc ! 

(Le Père de Famille rentre j iâ fe rencontre fur le 
fond de la Salle avec le Commandeur qui fe 
montre.) 
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SCENE IV. 

CECn.E, GERMEUIL, LE PERE DE 
FAMILLE, LE GOMMANDEUR, ' 



M. 



LE PERE DE FAMILLE. 



.ON, frerc, dans un moment je fuis à vous. 
LE COMMANDEUR. 
C'eft-à-dire, que vous ne voulez pas de nçioi danç 
celui-ci. Serviteur. 

SCENE VIL 

CE:CILE, GERMEUIL, LE 
PERE DE FAMILLE. 

LE PERE DE FAMILLE, 

{â GermeuilJ) 

jlj a divîfion & le trouble font dans ma maifon, 
& c'eft vous qui les caûfcz . . . Germeuil je fuis mé- 
content. Je ne vous reprocherai point ce que j'ai 
fait pour vous. Vous le voudriez peut-être. Mais 
après la confiance que je vous ai marquée aujour- 
d'hui, je ne daterai pas de plus loin ; je m'âtten- 
dois à autre chofe de votre part . . . Mon fils me* 
dite un rapt ; il vous le confie, & vous me le laif- 
fez ignorer. Le Commandeur forme un autre pro- 
jet odieux ; il vous le confie, & vous me le laiflèz 
ignorer. 

GERMEUIL. 
Ils Tavoient exigé. 
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LE PERE DE FAMILLE, 
Avez-vous dû le promettre ? . • . Cependant cette 
fille difparoît^ & vous êtes convaincu de Tavoir 
emmenée . . . Qu*eft-çlle devenue ? . . . Que faut-il 
que j'augure de votre fiknce ? . . . Mais je ne vous 
prefle pas de répondre. ll:y a dans cette conduite 
une dbfcurité qu*il ne me convient pas de^ percer. 
Quoi qu'il en foit, je m'intérefle à cette fillci î& je. 
veux qu'elle fe retrouve- 
Cécile^ je ne compte plus fur la confolation que 
j'efpérois trouver parmi vous* Je preflèns les cha- 
grins qui attendent ma vieillcllè, & je veux vous 
épargner la douleur d'en être témoins. Je n'ai 
rien négligé, je crois, pour votre bonheur, & j'ap- 
prendrai avec joie que mes cnfans, font heureux. 

SCENE VIII. 

CECILE, GERMEUIL. 

{Cécil Je jette dans un fauteuil^ &f penche trijiment 
fa têt^furfes mains.) 

GERMEUIL- ^ 
J E vois votre inquiétude, & j'attens vos reproches. 

CECILE. , 

Je fuis defefpérée . . • Mon frerc en veut à votre 
vie. 

GERMEUIL* 

Son défi ne fîgnifie rien. Il fc croit oflfcnfé; 
-mais je fuis innocent & tranquille. 

CECILE. 

Pourquoi vous ai-je crû ! Que n'â-je fuîvi mon 
preflcntiment ! . . ..Vous avez entendu mon père, 

G -^ 
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GERMEUIL. 
V Votre pcrc eft un homme jufte, & je n'en crains 

rien. 

CECILE. 

Il vous aimoîr. Il vous eftimojt. 

GERMEUIL. 

S'ilxut ces fcntimens, je les recouvrerai. 

CECILE. 
Vous auriez fait le bonheur de fa fille . . . Cécile 
eue relevé la famille de fon ami. 

GERMEUIL. 

Ciel ! il eft poffible ! . ' 

CECILE, 
(à elie même.) 
Je n'ofoîs lui ouvrir mon cœur.. . défolé qu'il 
étoit de la paffion de mon frère, je craignois d'ar 
jouter à fa peine . • ; Pouvois-je penfcr que malgré 
roppofition, la haine du Commandeur ? . • . . Ab, 
Germewl I C'eftà vous qu'il me deftinoit. 

GERMEUIL. 

Et vous m'aimiez ! ... Ah !.. . Maïs j*ai fait ce 
que je devois... Quelles qu'en foient les fuites, je 
ne me repentirai point du parti que j 'aï pris. •• 
Mademoifelle, il faut que vous fçachicz tout. ; 

CECILE.* 

Qu'eft-il encore arrivé ? 

GERMEUIL. 
Cette femme * . . 

CECILE. 

Qui ? . " 

G E RM EU IL. 
Cette bonne de Sophie ... 

CECILE. 

Eh bien ? . 
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GERMEUIL. 
• . Eft aflîfe a la porte de la maifoti. Les gens font 
aflerablés autour d'elle. Elle demande à entrer, à 
parler. 

CECILE, 
(fe levant avec précipitation^ &? courant pour /orîirj 
Ah Dieu ! . .'.je cours ... 

GERMËUÏL. 

Où? , ' 

CECILE. ' 
Me jettcr aux pieds de mon père. 

GERMEUIL. 

Arrêtez. Songez ... 

CECILE. 

Non, Monfieur. 

GERMEUIL. : •'"' 

Ecoutez-moi. ' 

CECILE. 

Je n'écoute plus. 

GERMEUIL. 

Cécile . . . MademoifçUe ... 

CECILE. 
Que voulez -vous de moi ? 

GERMEUIL. 
J*aî pris mes mefures. On retient cette femtfte. 
ElJe n'entrera pas; &.quand on Tincroduiroit, fi on 
ne làxonduit pas au Commandeur, que dîra-t-ellç 
aux autres qu'ils ignorent ? 

CECILE. 

Non, Monfieur, je ne veux pas être expofte 
davantage. Mon perc fçaura tout. Mon père eft 
bon; il verra mon innocence jt il connoîtra' le mo- 
tif de vptrc cpndpite j & j'obtiendrai mçn pardon 
& le vôtre, • 
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. G E R M E U I L. 

Et cette infortunée à qui vous avez accordé un 
zff\e ? . . • Après Tavoir reçue, en difpoïerez- vous 
fans la confulter ? 

CECILE. 
Mon perc cft bon. 

G E R M E U I L. 

Voilà votre frère* 

S CENE IX. 

CECILE, GERMEUIL, 
St. ALBIN. 

(St. Jlbtn enire à pas lents : il a V air f ombre iâ fa* 
rouchey la tête bajfe^ les Iras croijésy fcf le cha" 
peau renfoncé Jur les yeux*) . , 

CECILE, 
(fe jette entre Germeuil 6f /«/, €^ s^ écrie.) 

St. Albin ! . .. Germeuil ! 

St. ALBIN, 

(à Germeuil.) 
Je vous croyoîs feul. 

CECILE. 
Geroieuilj c*eft Votre ami i c*cft mon frère* 

GERMEUIL. 

M^demoifelle, je ne Toublierai pas. 
(Il s'ajfted dans un fauteuil.) 

S T. A L B I N, ^ 

(enfejettant dans Un autre.) ^ 
Sortez ou reftez ; je ne vous (juitte plus» 
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CECILE, 
(à St. Albin.) 
Infcnfél . . .Ingrat !. . . Qu*avc?i'VOVis réfolu ?.•; 
Vous ne fçavez pas . • . 

St., ALBIN- 
Jt ne fçai$ que trop ! 

CECILE. 
Vous vou§ trottipcz. 

St. ALBINi 

(enfe levant.) 

Laiffcz-moî. Laiflez-nous ... 

(ts? s^a^rejfant à Germeuil en portant la main àj$n 

épée ) , ^ 

Germeuil.... 

(Germeuil Je kvejubitement.) 

CECILE, 

(Je tournant en face de fon frère j lui crie.) " 
O Dieu ! . • . Arrêtez • . . Apprenez . . . Sophie • , • 

St. A1.BIN. . 
Eh bien, Sophie? 

CECILE. 
Que vaîs-je lui dire ? ^ .'. 

St. ALBIN. 
Qu'en a-t-il fait ? Parlez. Parlez. 

CECILE. 

Ce qu'il en a fait ? . . . Il Ta dérobée à vos fu- 
reurs ... Il l'a dérobée aux pourfuitcs du ,Com- 
mandeur ... Il l'a conduite ici ... Il a fallu la re- 
cevoir . . . Elle eft ici, & elle y eft malgré moi • « .* 
(en fanglotant iâ en fleurant.) 

Allez maintenant ; courez lui enfoncer vottc 
épéc dans k fein. 

St. ALBIN. , / 

O Ciel! puis-je le croire ! Sophie eft ici ! . : . Et 
ç'cft lui ? ... . C'çft vous ?..... Ah ma fœur 1 Ah 
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mon ami !.. . Je fois un malhçureux. Je fuis un 
înfenfé. , 

GERMEUIL 
Vous êtes un amant. 

S T. A L 3 I N. 

Cécile, Gernieuil, je vous dois tout . . . Me par- 
donnerez-vous ? . . . . Oui, vous êtes juftès ; vous 
aimez auflî; vous vous mettrez à ma place, & 
vous me pardonnerez . . . Mais elle a fçu mon pro- 
jet: elle pleure, elle fc defefpére, elle mç méprife, 
elle me hait . . . Cçcilif, voulez-vous vous venger ? 
voulez-vous m 'accabler, fous le poids cje mes torts? 
Mettez le comble à vos bontés . . . Qne je }a voye... 
Que je la voye un inftant ... 

CECILE. 

Qu'ofçz- vous me demander ? 

St. ALBIN. 
, Ma fpçur, il faup que je la voye. Il le faut. 

CECILE. . 
y penfez-vous ? 

GERMEUIL ' 

Il ne fera raifonhable qu'à ce prix. 

St. ALBIN, 

Cécile. 

CECILE, 

Et moii père ? Et le Commandeur ? 

St, AL9IN. 

. Et que m'importe ? . , , Il faut que je la voye, & 
j'jf coUr§, 

G E îl M E U I L. 

Arrêtez. 

CECILE. 
Germeviil^ 

G E R M E U I L. 
. Madcniorfelle, il faut appelier. • 
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CECILE. 
O la cruelle vie ! 
{Germeuil fort pour appellera bf rentre avec Made* 
moifelle Clairet, Cécile s^ avance fur le fond.). 

St. ALBIN, 
{luijaifît la main en paffanti^ la baife avec trarifport. 
Ilfe retourne enfuite vers Gemeuil, à? lui dit en 
remhrajant.) 
Je vais la revoir ! 

CECILE, 

{après^ avoir parlé bas à Mademoifeîle Clairet^ cpnti^ 
nue haut fc? d^un ton chagrin^) 
Conduifcz-la. 'Prenez bien garde. 

G E RM E U I L. 

Ne perdez pas de vue le Commandeur. 

S T. ^A L B I N. 

Je vais revoir Sophie ! 
{Il s^ avance^ en écoutant du coté oh Sophie doit entrer ^ 
^ildit.)^ 

J'eti tends fcs pas . . . Elle approche . . . Je trem- 
ble. ..Je friflbnne...Il femble que mon cœur 
veuille s^échapper de moi, & qu'il craigne d'aller 
au-devant d'elle... Je n'oferai lever les yeux... 
Je ne pourrai jamais lui parler. 



s G E N E X. 

CECILE; 'GERMEUIL, Sf. ALBIN, 
SOPHIE, Mademoifelk CLAIRET 
, dans Vantî -chambre^ à Pentrée de la Salle. 

SOPHIE, 

(appercevant St. j^thin, -court effrayée Je jetter entre 
les bras de Cécile, ù? s'écrie.) 



M 



ADEMOISELLE. 
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t 

St. ALBIN, 
(la/uivani.J 
Sophie. 
(Cécile tient Sopbté entre /es iras, û? îa/erreavet 
tendrejjt.) 

GERMEUlLi 
fapptUe.), 
Madcmoîfeile Clairet. 

Madcmoifelle C L A î R E f j 
(du dedans.) 
J'y fuis. . . 

CECILE, 

(à Sophie./ 
Ne craignez rien, Raflurez-vous. Aflêyez-vçtis. 
(Sophie s^d^ied, Cécile 6f Germeuilje retirent aufoni 
du théâtre, où Us demeurent fpeSateurs de ce qui 
Je pajfe entré Sophie 6f St. Albin. Germeuil a 
Voir Jerieux & rêveur^ Il regarde quelquefois 
triftement Cécile^ qui -de/on côté montre du cha- 
grin &f de tems en tems de Vinquiétudé.) 

S T, ALBIN, 

(à Sophie, qui a les yeux haijés &? le maintien Jévere.) 
CVft vous. C*cft vous.' Je vous recouvre..; 
Sophie... O Ciel, quelle févérité! Quel filence!.;. 
Sophie ne me refufez pas un regard . . . J'ai tant 
foufFert . . . Dites un mot à cet infortuné . • 4 

S O P H i E, 

(Jans le regarder,) 
Le méritez-vous ? 

St. ALBIN* 
Demandez-leur* 

SOPHIE.. 
Qu'eft-cequ*on m-apprendra ? N'en fçais-je paé 
affez) Ôûfuis-je? Quefai$-jc ici ?. Qyi cft-cequî 
m'y a conduite? Qui mY retient ?•.. Monficuf, 
qu*avc2i-vous réfolu de nnpi ?: 
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St. ALBIN. 
De vous aîmèr, de vous pofféder, d'être à vous 
inàlgré toute la terre, malgré vous^ 

SOPHIE. 

Vous nme montre^, bien le mépf îs qu'oii fait, des 
malheureux. On les conripte pour rien. On fe 
croit tout permis aved eux. Mais, Monfîcur, j'âî 
des parens aufll. 

St. ALBIN. 
Je les connoîtrai. J'irai. J'embraflcraî leurs 
genoux 5 & c'eft d'eux que je vous obtiendrai. 

SOPHIE; 
Ne refpérez pa^. Ils font pauvres, mais ils ont 
de rjaonncur. . .Monfieûr, rendez-moi à mes pa- 
tcns. Rendez-moi à moi-même. Renvoyez-moi* 

St. ALBIN. 
. Deîriandesi plutôt nja vie. Elle cft à vous* 

SOPHIE. ; 

O Dieui que vais-je devenir 1 
(à CéciUi à Germeuil d'un ton défolé ^Juppliant^ 
Monfîcur ... Mademoifelle ., . 

{ié/e retournant vers St. Jlbin. ) 
MonCèur^. renvoycas-moi . , é Renvoyez^moî . . . 
îlommc cruel^ faut-il tomber à vos pieds? M"/ 
Yoilà. 

{Elkfe Jette aux pieds de St. Albin.) 

St. ALBIN. 

(^tomhe auxfiens^ ià dit.) 
Voùâ, à mes pieds ! C'eft à moi, à me jetter, S 
inriurir aux vôtres. 

SOPHIE, 

{relevée.) • . 
Vous kits fans pitié . . : ; Oui, vous êtes fans pi- 
tié. •c.Viî ravîfieur, que t'aî-je fait? Quel droit 
as*tu fur moi ?.. .Je veux m'en aller . . . Qui eft- 
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ce qui ofcra m'arrêtcr ? . . • Vous m'aimez ? . , , 
Vous m'avez aîmée ? . . . Vous ? 

St. ALBIN. 
Qu'ils le difent. ^ , 

SOPHIE. 

Vous avez réfolu ma perte . . . Ouï, vous Tavez 
réfolue, & vous Tachcverez . .. • Ah, Sergi ! 
{En d\Jant ce mot avec douleur y elle Je laijfe aller dans 

un fauteuil ; elle détourne f on vif âge de St. Albin^ 

ià femet à pleurer,) 

S T. A L B I N. 

Vous détournez vos yeux de moi . . . Vous pleu- 
rez. Ah, j'ai mérité la mort . . . Malheureux que 
je fuis! Qu'ai-jcr voulu? Qu*aijc dit? Qu'ai-jc 
ofé ? Qu'ai-je fait ? 

SOPHIE, 

{à ellermêmei) 
Pauvre Sophie, à quoi le Ciel t'a réfervéc ! . ;< 
La mifere m'arrache d'entre les bras d'une mère . . * 
J'arrive ici avec un de mes frères . . . .Nous y ve- 
nions chercher de la commifération, & nous n'y 
rencontrons que le mépris & la dureté p . . Parce 
que nous fommcs pauvres, on nous méconnoît, on 
nous repouffe . . . Mon frère me laiffe . . # . Je refte 
feule . . . Une bonne femme voit ma jeuneflè, & 
prend pitié de mon abandon . . . Mais une étoHe 
qui veut que je fois malheureufe^ conduit cet 
homme-là fur mes pas, & l'attache à ma perte . . , 
J'aurai beau pleurer... . . Ils veulent me perdre, & 
ils me perdront ... Si ce n'eft celui-ci, ce fera fon 
oncle .... {Ellefe levé.) Eh que me veut cet on- 
cle ?.. , Pourquoi me pourfuit-il au(&?. . . Eft-ce 
moi qui ai appelle fon neveu ?.. . Le voilà» Qu'il 
parle. Qu'il s'accufc lui-même • • . Homme trom^ 
peur, homme ennemi de mon repos, parlez . . • 
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^on coeur ei): innôcéiit. Sophie, àjrei piné de 
moi •••Pardonnez-moi; - ? 

sbpkiE. 

, Qui s'en ferôit méfié ?.. Il paroiflbit fi tendre k 
fi bon ! •• f Je le croyois doux i , • 

St. ÀLBik 
Sophie^ phrdoniiez-môi. 

SOPHIE. 
Que je vous pardonne ! 

St. aLBIN; 
Sophie; 

(J7 veuf lui f rendre la maîn.^ 
SOPHIE. . 
Retirez-vous. Je ne vous iime plus; Je hé 
vous efiime plus. Non. 

5t. ALBIN. , . 
O Dieu, que vais-je devenir ! • é . . Ma foeu^» 
Gertneuil, parlez ; parlez pour mcfi . . • Sophie» 
pardonnez-moi. 

SOPHIE^ 
Non. . ^ 

{Cécik&Germeuirs*approcbeta.) 

.CE CI LE. 
&fdn enfant* 

/. GERME'UJL; . 
C'ejft Un h.omtne qui voiis adoi^e; 

SÔPHJE. ^ ; , , . 

Eh bîeb, qu*il nie le p'rbifvè.' Qu^iî tfaè déferide 
fcontrc fon ôriclfeî qti'il thé rende a nrtès'|)aTcnsi 
qu'il me renvoyé^ 8c je lui pardonne; ; 



H 



»i,4 L^ PÇRfE PEFAMj^LLE, 

SCENE Xî. 

GEHrMEUIL, CECILE, Sf. ALWN, 
SOPHIE, Mâdmotfélh CLAIRET. 

Mademoifèlle CLAIRET,. 

MaDEMOISEJ^LE, on vient-; on yîëflt» 

GERMEUIL. 
Sortons tous. 
(Çiçile rmeï Sopbk entré ks maini de Mad«mmJelU 
Clairet, Ils JkrtçHt ttus dt la Jolie par différens 
côtés.) 

SCENE XIL 

U: CQMM AlSf DEUft, Madame HEBERT, 
DE5GHAMPS, 

Ç^ Camnumdmr entr^Wufyuinmt. Madame Hébert 
& De/cbam^s U/uhent.) 

Madame HEBERT» 
(fn moninmt De/cbap^s.) 

. VJui^ Monfieur, .c*cft lui. C'cft lui qui accom* 
^pagçpit Je méchant qui me l*i navîe, JelVi rç- 
' connif tout d'abord', 

LE COMMANDEUR. 
Coquin ! A quoi tietît-il que je n'eovoye cher- 
cher un Commilfaire, pour t*apprcndre ce que l^'ou 
gagne à iê prêter à de$ forfaits ? 
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DESCHAMFS. 
MoaBeur, ne m» parde2 pas. Vous me l'zva 
promis. 

LE COMMANDÇUR, 
£h bien, elle eft donc ici ? ' 

t) ES Champ S. 

Oui, Moniîeur. • 

te commanoeur, 

{à part.) 
Elle eft ici, 4 Coinnundeuc,; 2p tu. ne. Pas pas 
deviné! 

{A-Defthmpf.) 
Et c'eft dans l>çpartemenc de ma nlece ? 

DesCHAMPS. 
Oui, KfonOeur. 

LE COMMANDEUR. 
Et le coquin qui foivoit le C8r<^» c'eft toi } 

DE se H AMP S. 
Oui, Monfieur. 

LE COMMANDEUR. 
Et l'autre qui éBok'dadaos, c*eft Germcuil ? \ 

DESCHAMPS; 

Oui, MonGeur. 

LE COMMANDEUR. 
Oermeuilf 

Madame HEQEftT. 
Uvwil'ad^dic 

LE CaMMANDÈUR, 
{à part.) 
Oh, pour le coup, je les tiens. 

Madame HEBERT. 
■Kfonfieur, quand ils l*ont emmenée, elle me 
tendoic les bras, & elle me difoit; Adieu, ma 
bonne i je ne vous reyerrai plti»; priez pour nioi. 

H 2 
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Monficur, que je la voyc, quç je. luji'Mîilc, que je 
laconfblël * * 

LE^GOMMANPEUR. ^ 
Cela ne fc peut . . . Quejle déçouvcrtç ! ' 

Ma4aroe HEBERT. 
Sa mère & fon frcfe me ront confiée. Que leyr 
répondrai-je. quand ils, juç la redemanderont ? 
Monfieur, qu'dir me la rende, ob qu'oft m'enferme 
avec elfe. 

tE' COMMANDEUR, ; 

(à lui-même.) 
Cela fc fera ;. je refperç, 

(a Madame Hébert) 
Mais pour le prcfent, allez ; allez vite. Et fur- 
tout ne reparoiflez plu^. Si l'on vous appefçorC) 
je ne réponds de rien. 

Madame HEBERT. 
Mais on me \^ rendra, &je,pA]is f compter ? 

LE COMMANDEUR. 
Oui, oui^ -comptez & partez. 

D ESC H AMP S, 

(en la voyantjorûr.) 
Que maudits foient la vieille, & le portier qui 
Ta laiffée paffer ! 

^ LÏ; COMMAÎïbEUR, , 

(à Vefcbamps.) 
Et toi, maraut • . , va . i i cc^duis cette femme 
chez elle ... Et fonge que G Ton découvre qu'elle 
m'a parlé .^ v ou fi dk fe 'reiA6.itre ici, je te perds^ 
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LE COMMANDEUR, feuL 

LjA maWfle de mon neveu cjanç Vappartcment 
de ma niécc ! . . . Quelle découverte ! .... Je me 
doutois bien que les valets (étoient mêles là-de- 
dans . . . On «Iteir.^ On venok. ©ne ft foifoit des 
lignes. On fe parloit bas. Tantôt on me fuîvoit; 
tanfotr-on. n^'éyvtoi^. .|,U y a là ^ne feipn^e-de- 
diambire'cjuî ne mc*qtîttte* non plnsr qitc mon om- 
bre.. . ♦ Voilà donc la caufc de tous ces m )uvemens , 
auxquels je n'entei»dols rien . /. Commandeur, cela 
doit vous apprendre à ne jamais rien négliger. Il 
y a toujours quelquexhofc à fÇavoir où Ton tair du 
1}«uit ... S'ils, etnpêçhoient cette ^viçill^, d'entrer, 
ils éri avaient détonnes raîfons . . .'Les coquins!..,. 
Le hafard m*a conduit là bien à propos /• . Mainte- 
nant voyon^f é»initi0ns-ce qui nott» refte à faire... 
D'abord marcher fourdenient, & ne point troubler 
leur fécurité . . . £t ^ rnou» allions droit au bon- 
homme ? . . . Non. A* quoi cela^ ferviroit-il ? . . . 
D'Auvilé, il faut montrer ici ce a ue tu' fçais . . . 
Mais j'ai ma lettré- de c-achet ! ... Ils me l'ont ren- 
due ! . . . La" voici . . . Oui ... La voici. Que je 
fuis fortuné ' . . . Pour cette fois, elle me fervîra. 
Dans un moment, je tombe fur euiç. • J/:./w,faifis 
de la créature. Je^chafle le coquin qui a tramé 
tout ceci ... Je romps à \^ fois deux tnariages . . . 
Ma nîéce, ma prude nièce s'en rcfîbuviendra, je 
Tefpere . . . Et le bon-hommo, j'aurai mon tour 
avec lui ... Je me venge du père, du fils, de la 
fille, de fbn ami . . . O Commandeuri quelle jour- 
pce pour toi ! 

Fin du quatrième ABe. 

Hs 



ii8 LE P*EftEiDÉ FÏVMiLLE, 



ACTE V. 

SCENE PREMIjeRlB^. 

CECILE, Mademoifilk C L AÏR E T, 
CECILE. 

JE mcuts d'inquiétude &nàc 'cfâîhte... .'ï)cf- 
• champs a-t-ilftparu ? 

Mademoifelle CLAIRE T. . 
Noot Mademôifcîk. 

cecilï:. 

Oà peut-îl' être allé" ? 

Madetpoifelle CLAIRÈ'T. : 
, Jen*aipwiefçavoir» 

CECILï. 

^Qûcsfeft.-Hpafle? -^ ; 

Madcmoirclle C L X I R E f. ! \^ , 
D'abord i! ^'èft fait beaucoup de mouvcmeiit&xle 
bruit. Je ne fçais combien Us étoienc. Ilsalîoient 
& venoient., -Tout-àcoup le mouven[>ent & le 
bruit ont ce0e. Alors je n^ fuis avancée fur la 
pointe des pieds, & j'ai écouté de toutes mes 
oreilles ; mats il ne méparvenottque des mots fans 
fuite. J*ai feulement entendu Monfieur W Com^ 



miâàire. 

••'- cMdlLt.'- 
Qyclqu'un l'ajuroit'îl apperç^ ? ^ 

Ma^einoiléne C L A I R Ê t. ■^* 

Non, Mademoifeltc, '":'■'.'. 

T5elçh^mj>$,'aurpit-il |)*arJt ? ... 

Mademoifdle CVAIRRT. - • 

"■'••■ ••■• ■■'■' ••.'cE'ci'.î.B.' '■;. •.'-'.: 

Et oiem onck ? 

Midc^oiiêlle CLAI&E.T. 
Je l'ai vu. Il gefticuloit. Il fe parldt-à lui- 
même. II avoit xoui k& fgnes de <ette gayeté mé- 
clwi^riiiK V««is.lui 09on&^c2. 

CECILE. 
Oùeft-il? 

. MadciDftifelle CLAIRET, 
n e& forn feul & à |>ied. 

CECILE. 
AUcB .. .Courez . , . Aftenàet le reiduptde mon 
oncle-. . . Ne le perdez pas de vue . • . Il faut rrou* 
ver Diffcbai^ps ... II faut f9dvicipr <x qa -il a idit. 
{Madumifiile Chùrtf jfirt ; CéàU iar^eUe^ & lui 

^ xôt mie OcuneuU fttni^itfré, diteft-loiquek 

^ • • • • * 

fulSlCU :"! < 



'.''.. ^ ' » 
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UP LE PEîRB ^Et?AMH:.LE, 

se ^rK:,S IL 

ÇJÇqiLE, ;\t: ALBÏ 
CECILE. ' 

Ou en fuis-jc réduite* ; • ; AhiGermcuil I . . . ^-e 
trouble me fuit • • • • Tout femblé me menacer • •; . 
Tout m*çffraye..; . . J - . : 

\ !: {Su Mm^iÊ^p^^ (^k alloMt àMii);, : y 

Mon frère, Defcbanûpf a difpi^ru. On ne fçait 
ni ce qur'il a dit, ni ce qu*il efl: devenu. Le C<^- 
mandeur cft forti en fccret, & feul . .*b II fe forme 
un orage. Ijè lé voie* 'Je le fens. Je ne veux pas 
i'itlrtidfc. :•:;'{ . ! /. / .,' " 

.. . -.jr.;:.^ St. ALBIN. ' • 

Après ce que vous avez fait pQÙr moS^ m^abaçr 
donncrt?-yous ? : ; '• ? 

CECILE. ^. . .;.... 
J'ai mal fait. . J'ai ipa^ fait.., .Cet c|ifant ne 
yeoc plus'rèftér ; il faut la lafflcr alïer. Mon perc 
a vu mes allarmcs. Plongé dansia peine, & dé- 
laifle par fes enfan5i • qùd v^ulcz^vous qu'il penfe, 
fwofr. ^erla honte de;:qAe]que aâton. indifci^ete 
l«ur faijtiVittr.kpréfeoce, &:vnégligçr fo douleur 3 
...Il faute ;sWp rapprocher* . Germeuil ^ft perdu 
dans fopAeffrit;.jGJçrmïu3l. qu'il av.oit.r^foluV.. .^ 
Mon frere, vous êtes généreux -, n'exporez^^pai plus 
longrtemslwtrfc sjtnî, yotreïoeur, laitraujutllité & 
les jours de mon pcrê. 

S T. A L B I N. 

îsfqq, il ç^ dit quç je n'aura^ pas un infiant de 
repos. 

CECILE. 
Si cette femme avoit pénétré ! .... Si le Co^n^- 
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mandeur f^avoit ! , • • Te n'y. picnfe pas fiins frémir. •• 
Avec quelle yràifembiance & quel avantage il nous 
attaqùeroît ! (Celles couleurs ilpourroU donner ^ 
notre conduite 1 & cela dans un moment où Tanie 
de mon père eft ouverte à toutes les iâipreffions 
qu'on y voudra jetter. 

St. ALBIN. 
Où eft Germeuil ? - 

CECILE. 
Il craint pour^ vous. Il craint pour moi. Il eft 
ûlé chez cette femme ••. . • 



se EN E III. 

CECILE, St. ALBIN. 
Madmoifclle C LAI R E T./ 

' Madcmoifellê C LÀ I R E T^ 
(Je mmtrefurkfond, & leur crie',} " ' 

rE Cdînimfldeur efl: rentré. ' 



.:.^ G E N^ iV. 
CECILE> St. ALBjIN, GERMEUIL. 
GERMEUIL; 
JLf E Cotnnriandeur fçaai: tout. , 

CECILE G? St. ALBIN, 
(avec^oi.) 
1^ Commandeur fçai^ tout I 



Î2Î LE1>ER'È DEFÀI^iIlE, 

Cette femme, a ^pénétré. Elle i^rcqorinii'D'eî- 

cclui^ç;^ &natoutdîtl . ...^ ' ^ 

CECILE; . • 

Ah! 

St. ALBIN, ;. , , 

Que vais- je devenir.! 

-.;: ^. t.ÈCflLE', . . ,. . -f 

(^ue 'dira mon père ! . . , , * 

G E R M E U I L. 

Si nous n'avons pâ ni écarter, ni prévenir le coup 
oui nous mejifapt, dvtmoJ'iis quIJjnQ^s trouve raf- 
icmblés & prêts à le recevoir. 

'^\'S ^ CEtC'ILE. ' " ' • ■ 
Alî, Gci^nieutl, -qu'aie»- vous fait ! 

^i <îp,A^^f)EUIJU. 
Ne fuis'jejiasaiftz, malheureux.? . 



CECILE», St. ALBtN, C^RMEUIL, 
Madenioijetté CLAIRÎÊT. 

• ■ ' •-Madnndtfellé é L A 1 K E t/ ' 
(fe remontuyfwt h jfond, {à-Uur crie.) 

V OICI le CommaiidcuF» 

..^ PERMEtJlL.. 
Il fattuoos^eôrer.-' 

C.ECTLR. . , 

Kon, j'attendrai mon pcre. 



GBRM-BU'IU 

Allons^ mon ami. 

St. Ai^BlN. s 

Allons fimwr Spphie. 

Voys)mcltiâ«!2! ' 



scene.vl 

. ; CECILE, ^kl 

(Ett€^a. 'mie vient., Xlle dit. X 

Je nefçais ()tte^evcnir..« , 

(Elle Je tourne vers le fond de lajalle^ &f aie^ 
GermeUil ;.. .St. Al Wn * . .'^O mon .pejîe, que vous 
répondraUje ! . . • vQge dira^rje à mon oncle ? . • • • 
Mais le voici . , • Afleyonsi-iTous . . . Pccnoos thon 
ouvrage ... Cela me difpQnfer8)du-moins de le re- 
garder. 

(Le Commandeur entre^ Cécile p levé iâ U.fuhie les 
yeux hjffési) 

^CE NE VIL 

CECI LE, L É C O.M M AND E ITa. 

LE OOMM'AÎ^DEUR, 
(fe remncy regarde vers lejond ^Jit.) 

J\^ A niéc^.tu as- là on« ^rmche-de-chambre bien 
9lç|te t • • Qn ne f9aoroit<f«ire.iio f as. £hI8 la taa- 
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contrer.. ..Mais te voilà^ toi, h\e^ rêveufe & bien 

délaiflee ... Il me fcmble que topt commence à fe 

rafleoir ici.' ' ' ï ^ 

CECILE, 

{en begi^ant.) 

Oui ... je crois ..ii^^. . . A)^ ! 

LE COMMANDEUR, 
(appuyé fur /a canke^iâ debsut devant elle.) 
La voix & les mains te creaiblenc ; • • C'eft une 
cruelle chofe que le trouble . . . Ton frère me pa- 
role un peu rettlis. ..Voilà comme Its' font tous. 
P'abord c'eft un défcfpoir où il^ ne ^s*agît de rien 
moins que de fe noyiè ou fe penàrew''' Tournez la 
main> pift, ce n'eft plus cela.. .. Je me trompe 
forc^ ou il n'en feroit pas de même de toi.' Si ton 
coeur fe prend une fois, cela durcça. - 

' CECILE, 

(parlant -àjon cuvragé.) ' ' 
'Encore! ^ 

LE COMMANDEUR, 
(irmquemeût.y • • . 
Ton ouvrage va mal. 

CECILE, 

(trijiement.) 
I^Cntmal. 

LE COMM^ANDEUR. 
Comment Germeuil & ton frère font- ils mainte- 
nant ? . . . Aflèz bien, ce me lemblé ? ! , . Cela s*éft 
apparemment éclairci . . . Tout aj'éclaircit à la fin, 
& puis on eft R honteux de s'être mà( conduit !.. « 
Tu ne fcais pas cela, toi oui as toujours été Q ré- 
fcrvie, fi circonfpedte. ^ ^^ 

CECILE,^ 

. (àpart.) 
Je n'y tiens plus. ' ' . . 

f • . ' {mtèfileve.y ^_ ? 

J'entens^ je crois, a^ôn perc. 
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LE COMMANDEUR- 
Noû, tu n'entens rien . .*. C*eftun étrange homme 
que ton pcte. Toujours occupé, fans fçavoîr de 
quoi. Perfonne, comme lui, n'a le- talent de re-^ 
garder & de ne rien voir, . ". I^laîs revenons à Tan^i 
Germeuil . . . (juand tu n'es pas avec lui, tu n'es 
pas trop fâchée qu^on tcn parle .... Je n'ai pas 
changé d'avis fur Ion compte au moins. 

CECIL.E. 
Mon oncle • • • 

' LE 'COMMANDEUR- 
Ni toi non* plus, n*eft.cc pas ? . « • je lui découvre 
tous les jours quelque qualité, & je ne Tai jamais £ 
bien connu . . - Ccft un garçon furprenant . . . 

^Cécile Je levé encore^) 
, Mais tu es bien preifée ? 

CECILE.., 

Il eft vrai. 

LE COMMANDEUR. 
Qu*as-tu qui t'appelle ? 

CECILE. 
J*attendoîs mon père. Il tarde à venir, & j'en 
fuis inquiète- ^ 

SCENE VIII. 

LE COMMANDEUR, feuh 

Inquiète, je te confcille.de rètre. Tu ne 
£;ais pas, ce quii t'atte&d . - . . Tu au beau pleurer, 
gémir, foupirer ; il faudra fe féparer de TamiGerf 
meuil ... Un ou deux ans de ^reuvent^ feulement-., 
lyifis j*ai fait une be vue. Lé nom de cette Qai- 
ret 'eût été fôft bien fur rôâ lettte de cachet, & il 
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n'en auroît^ jpiaB co^té- davantage . , • . l/lm le bon* 
bomipo oe vient point • . • Je n'ai plu9< rieo k faire» 
& je CQonmence à no'ennûyèr • . • 
ClLfentùtftnei iâ ûfpvrccuant k P^edeFamlU qui 
vientyiLltdiiî:) 
Arriye;^. dooic, bonhofnme i arrives^ donc. 



S CE N B IX. 

LE COMMANDEUR, LR PERE 
DE FAMILLE. 

LE PERE; DE f kUXhl^Z. ^ 

Kt qu'avcz-vous de fi prefle à me dire ? 

LE COMMANDEUR. 
Vous Tallez f^avoir . . . • Mais attendez un mo- 
ment. 

(Il s^avanti Amcement vtrs U fond^de la^JklUj & àii 
à iafemme-de-cbambre quHlfùtpr^ au gueP.) 
Mademoifelle, approches. Ne vous gênc;z pas. 
ypus. entendre^ mieuy* 

LE PERE DE FAMILLE.^ 

Qu'ett-cc qu'il y a ? A qui pariez vous ? 

LE COMMANDEUR. 
Je parle à U fi^moifo-dchchainbi-Q d^ votre fille 
qui nous écoute. 

Î,E JTEaR DE FAWclLLm 
Voilà Teffct de la méfiance que vous avezlèmâp 
MiFC- vou« & m€5' enfafî5r Vbu^ les ftvez éloigna 
de moi, & vous les avez m« e» fôèietê ayee leur» 
gens. : :i ; - ' 

LE COMMANÔÈt;;!?. • '' ' '; 
' Non, mon frere^ cç n'cft ^ v^ j^û^ le^ at ^sUj^ 



nés de wœ 9 c*€ft la& çraîq(te «ir ktirs dbérpârches 
ne fuifent éclairées de trop preâ. S'ils loac^ jppur 
parler comi»&iK)USy en fociét^avec lewrs gens» cVft 
par le bcfoin qu'ils çnt eu de quclqu*un qui^fcs 
fèrvîc' dans leur mauvaife conduire. Entendez* 
vous, ôÈoa âete 9 ..» •. Vou^ néfçavezpaftcè qui fe 
pafle autour de vous. Tandis que vouft-docmez 
dans une .fêcurité qui nf'a point d*£dceinpk, ou que 
vous vous abandonnez à une tridefle inuiilep le de- 
fordre 9'eft établi dans votre rnaifon,. Il a gagné 
de toute part, & ks vafets, & les enfarts, & leurs 
entours ... Il n'y eut jamais ici de fubordination i 
U n*y a plus ni àécwcit m n^«rs. 

LE PERE PE FAMILLE* 

Ni mœurs I ' 

LE COMMAMDEUR. 

Ni mœurs. 

LÉ PERE Iï.E:FAMILLL. 

Moiifieur le Cotninandeisr, expliquez-vousi • . • • 
Maisnon, épargnez-moi. »• 

LE COMMANDEUR. 
Ce n*eft pas mon dellein. 

tK PERE DE EAMILLE- 
J'ai de la peine tout ce que j'en peu^poiten 

LE COMMANDEUR. 
Du oaraAero foibte dont vous êtes, je n'efpere 
pas que voqs. ecir concei^ez le re ITentiment vif & 
profond qui conviemiroit à ua père. N'importe : 
j'aurai fait ce que j Vi dû» & les fuites en retombe- 
ront fur vous feuK 

LE EERE DiE ÎAMILLE. 
Votis mVfftayez. Qu'éft-ce donc qu*ils ont fait ? 

LE COMMANDEUR. 
Ce^tt^ils oot uitf^tlc; belles cholies. Ecoutez. 
Ecou^z. ' , . 
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LE PERE DE FAMILLE. 
J'actens. 

LE COMMANDEUR,. 
Cette petite fille, donc vous êtes fi fort en peine • • ; 

LE PERE DE FAMILLE. 
£h bien ? . ' 

LE COMMANDEUR. 
Où croyez- vous qu'elle foît ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je ne fçais. 

LE COMMANDEUR. 
Voià ne fçavez î ».. Sç^cbcs donc cjuVlle ed 
eheîvous. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Chez moi ! 

LE COMMANDEUR. 
Chez vous. Oui> chez vous ... Et qui croyez* 

vous qui l'y ait introduite ? . ^ 

LE PERE DE FAMTLLE. 
' Germeuil ? 

LE COMMANDEUR. : 
Et celle qui l*a reçue ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon frète, arrêtez . . . Cécile . . . noa fiJUe /• ; 

LE COMMANDEUR. 
Oui, Cécile j ouï, votre fille a reçu chtz elle la 
maîtrefle' de fon frère. * Cela eft honnête, qu'en 
pcnfez-vqus? ^ . ' 

LÉ PERE DE FAMILLE. 

Ah! '" ' ' ' 

LE COMMANDEUR. 

Ce Germeuil reconnolt. d^aac étrmge'tmùiàtt 
les obligations qu'il vous ftr 
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LE PERE DE FAMILLE. 
Ah Cécile, Cécile ! Où fonc les principes que 
vous a infpirés votre mère ? 

LE COMMANDEUR. 

La maîtreiSc de votre fils, chez vous, dans rap-- 
parccmcnt de votre fille ! Jugez» jugez. 

LE pere; de famille. 

Ah Germéuil !.. Ah mon fils ! . . Que je fuis 
malheureux ! 

le; COMMANDEUR. 
Si vous Têtes, c'cfl par votre faute. Rendez- 
vous jufticé. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je perds tout en un moment i mon fils, ma fille, 
tin ami. . 

LE COMMANDEUR. 
C*eft votre faute. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Il ne me refte qu'un frère cruel, qui fe plaît à 
aggrava fur moi la douleur . . . Homme cruel, 
éloignez-vous. Faices*moi venir mes enfans. Je 
veux voir mes enfans. 

LE COMMANDEUR. 

Vos enfans ? Vos enfans ont bien mieux à faire 
que d'écouter vos lamentations. La maîtrelTe de 
votre fils . • • à côté de loi • . « dans Tappartemenc 
de votre fille . . . Croyez -vous qu'ils s^'ennuient î 

LE PERE DE FAMILLE. 
Frère barbare, arrêtez . . * Mais non, achevez de 
m'affaffiner. . > 

. LE COMMANDEUR. 

* Puilquevous^ n'avez pas voulu que je prévînflc 

votre peine,' il faut que voua en buviez toute Ta- 

mcrtume. 

' / I' '* 
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LE PEkE DE FAMILLE. . 
O mes cfpérances perdues I 

LE COMMANDEUR. 
Vous ave2 I^fle croître leurs défauts avec eus i 
& s*il arrtvoit qu'on vous les modtrât> vm» avei^ 
détourné la vue. Vous leur avez appris vous* 
même à méprifer votre autorité. Ils ont tout ofé^ 
parce qu'ils le pouvoient impunément. 

LE PERE DE FAMILLE.^ 
Quel fera le refte de ma vie 1 Qui adoucira les 
peines de mes dernières années ? Qui me confolera? 
LE COMMANDEUR. 
Quand je vous difois^ veillez fur votre fille^ 
votre fils fe dérange^ vous avez chez vous un co- 
quin ; j*étois un homme dur^ méchant, fanportun» 

LE PERE DE FAMILLE* 

J'en Qiourrai. J'en mourraià Et qui cherche- , 

raî-je autour de moi ... Ah ! Ah ! i 

(B pleure.) \ 

LîE COMMANDEUR. 

Vous avez négligé lèçs confeils. Vous en Wet 
ri. Pleurez, pleurez nTaintenant* 

LE PERE DE FAMÎLLÈ. 1 

paurai eu des enfans. J'aurai vécu malheureu^^ 
& je mourrai feul . . • Qjie m'aura«t-U fervi d'avoir 
été père ? . • . Ah ! , . 1 

LE COMMANDEUR. ] 

Pleurez. 

LE PERE DE FAMILLE* 
Homme cruel, épargiiez^moi. A chaque mot 
qui fort de votre bouche, je fens une &coufiè qui 
tifc mon ame & qui la déchire • .^ Mais non, mes 
enfans ne font pas tombés dans les égarmieiis quq^ 
vous leur reprochez. Ils font innocçns. Je nç 
croirai point qu^ils fe fôient avîlîs, qif ils m'ayent 
oublié jufques-là . . , St. Albin ! . . . Cécile ! . . 6er- 
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mcuil ! . • Où foni-îls ? • . S'ils peuvent vivre TanJ 
moi, je ne peux vivre fans eux . . • J'ai voulu les 
quitter , . • Moi, les quitter ! . . Qu'ils viennent . » • 
Qu'ils viennent tous fe jçtter à mes pieds. 

LE COMMANDEUR. 

' Homme pufillanime, n'avez>-vous point de 
honte? 

LE PERE DE I^AMILLE, 

Qu'ils viennent * . . Qu'ils s*accufent . • . X^iu'îla 
fe repentent • . . 

LE COMMANDEUR. 

Non, je voudrois qu'ils fullcnt cachés quelque 
part, & qu'ils vous entendiflènt. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et qu'entendroiént-ils qu'ils ne fçachent ? 

LE COMMANDEUR. 
£t donc ils n'abuiènt« 

LE PERE DE FAMILLE. 

11 faut que je les vpie & que je leur pardonne, oui 
que je les haïfle. . . 

* LE COMMANDEUR- 

Eh bien voyez-les. Pardonnez-leur. Aîmez- 
les, & qu'ils faient à jamais votre tourment & votre . 
honte.. Je 'm'en irai Ci loin, que je n'entendrai par^ 
1er ni d'eux fù de vous. 



la 
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S G E N E X. 

LE COMMANDEUR, LE PERE DE 
FAMILLE, Madame HEBERT, Mvn^ 
Jieur LE BON, DESCHAMPS^ 

LE COMMANDEUR, 

(af percevant Madame Hébert.) 

Jr EMME maudite 1 (à Dejcbamps) ; & toî, co- 
quin, que fais-tu ici ? 

' Madame HEBERT, Monfieur LE BON, 
& DESCHAMPS. 
(au Commandeur.) 
MonCeur. 

LE COMMANDEUR, 
(à Madame Hébert.) 
Que venez-vous chercher ? Retournez-vous-en. 
Je fçais ce que je vous ai promis, & je vous tien- 
drai parole. 

Madame HEBERT. 
Monfieur . . , Vous voyez ma joie . . . Sophie . . » 

LE COMMANDEUR. 
* Allez, vous diîi-jc. 

Monfieur LE BON. 
Monfieur, Monfieur,. écoutez-la. 

Madame HEBERT. 
Ma Sophie . . . mon enfant . . . n*efl: pas ce qu'on 
penfc . • . Monfieur le Bon . • . parlez . . . je ne puis. 
LE COMMANDEUR, 
(à Monfieur le Bon.) 
Eft-ce que vous ne connoiflez pas ces femmes-là, 
& les contes qu'elles fçav^t faire ? . . . Monfieur le 
Bon, à votre âge, vous donnez là^dedaos i 
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Madame HEBERT, 
^ ' ' ; (au F ère de Famille.) ; ' ' 

MonGcur, elle eft chez voui, 

LE PERE DE FAMILLE, 

(à part(à douloureufement.) 
' ÏI eft donc vrai ! 

Madame HEBERT. 
• Je ne-dçmande pas qu'on m'en ctoie:. • . Qu'on 
la faffe venir. 

LE COMMANDEUk. 
Ce fera quelque parente de ce Germeuîl, qui 
n'aura pas de fouliers à mettre à fespicdsl. 
(Ici on entend au dedans du bruit ^ du tumulft^ . des, 
cris confus,) 

LE PERE DE FAMILLE. 

J'entens du bruit. 

LE C0MMA4^DEUR. 
Ce n'eft rien. 

CECILE, 

{au dedans.) 
. Pbîlîppe, Philippe, appeliez mon. père. 

\ LE PERE DE FAMILLE. ^ 
. C'eft la voix de ma fille. 

Madame H E B E R Ti 
(au Père de Famille ) 
.Monfieur, faîtes venir mon enfanta . . 

St. ALBIN, . / 

(au dedans.^ 

N'appçoche? pas. Sur yqtre vie, ij'açprpchez pasii 

. Madame HEBERT & Monfieur LE BON, 

(^au Père de Famille.') . . 
Mopfîcur, accourçz. 

^ '^LEj' CQMMANDEURa 

{au Père de Famittt.) . . 

Ce n'cft fien^ vous dis-je. 

I3 



134 LE PERE DE Ï^AMILLE, 



SCENE XI. 

LE COMMANDEUR, LE PERE DE 
FAMILLE, Madame HEBERT, M»«- 
fieur LE ]Bv)N, DESCHAMPS, A&^/ir- 
mifeUe CLAIRET. 

MademoifcUe CLAIRET, 
{effrcrfity au Père de Famille.) 

JL/ES épées, un exempt, des gardes. Monfieur, 
.accoure2^ fi vous ne voulez pas qu'il arrive mal- 
heur. 



SCENE Xli. ET DERNIERE. 

LE PERE DE FAMILLE, LE COM- 
MANDEUR, Madame HEBERT, Mon- 
fieur LE BON, DESCHAMPS, Made- 
moi/elle CLAîRET, CECILE,^ SOPHIE, 
St. ALBIN, GERMEUIL^ UN EX- 
EMPT, PHILIPPE, des Diméjil/ës. 
Toute la mai/àn, ' '"' 

ICkOe, SopbUy t'Exempty Su Min, Germéuil ^ P6i- 
UfpeeKtreat en tumulte. St. AUu a l*ipie ârte^fâ 
Germeml k retient.) 

Ç E CI L E,^ ' 
(fïïtre enerimt.) 

MoNpeiei 
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SOPHIE, 

* (en coitTMi ven U Pm d^ Famille^ ^ en a^iant,) 
MonGeun 

LE COMMANDEUR, 

(à l* Exempt f en criant.) 
Monficur l'Exempt, faites votrç devoir* 

SOPHIE & Madame HEBERT, 
{en s^aJreJfant au ?ere de Famille ; &f la première^ en 
fejettant à fes genoux.) 
Monfieur. 

St. ALBIN, / 

{toujours retenu par GermeuiL) 
Auparavant il faut m'ôter la vie.» Germcuil» 
UifTcz-moi. 

LE COMMANDEUR, 

{à V Exempt.) 

Faîtes votre devoir. 

LE PERE DE. FAMILLE, St. ALBIN, 

Madame HEBERT, Monficur LE BON, 

(à r Exempt.) 
Arrêtez. 

Madame HEBERT & Monfieur LE BON, 
(au Commandeur, en tournant defon eété Sophie^ qui 
efi toujours à genoux.) 
Monfieur, regardez«la« 

LE COMMANDEUR, 

(/ans la regarder.) 
De par lé Roi, Monfieur TExempt, faites votre 
devoir. 

St. ALBIN, 
(4n criant. Jf 
Arrêtez* 

Madame HEBERT & Monfieur LE BON, 
(en criant au Commandeur &f en m(mf tems qui St. 
Albin.) 
Regardez-la* 

I4 
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SOPHIE, 

(en s*adrejfant au CofnmanJeur.) ■ 
Monfieur. 

LE COMMANDEUR, 
(/e retourna, la regarde, 6f s'écrie Jiupéf ait.) 
Ah! • 

Madame HEBERT & Monfieur LE BON. 
Ouï, Monfieur, c*eft elle. Ceft votre nièce. 

St. ALBIN, CECILE, GERME^IL, 

Mademoifelle CLAIRET. 
Sophie, la nièce du Commandeur ! 

•SOPHIE, 

(toujours à genoux, au Commandeur.) 
Mon cher onde. 

LE COMMANDEUR, 

(bruft^uement.) 
. Que fakes^vou3 ici ? 

^ SOPHIE, 
(tremblante.}. 
Ne me perdez pas, 

-Lt COMMANDEUR- 

Que ne reftiez-vous dans votre province ? Pour- 
quoi n'y pas retourner, quand je vous l*ai fait dire ? 

SOPHIE. 

Mon chef oncle, Je m'en irai. Je m'en retour» 
nerai. Ne me perdez pas. 

LE PERE DE FAMILLE, 
Venez, mon enfant. Levez-vous, 

Madame HEBERT. 
Ah, Sophie ! 

SOPHIE. 

. Ahj ma bonne! 

Madame HEBERT. 
Je vous embraffe. 
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(en même tems.) 
Je vous revois. 

CECILE, 

(en fejettant aux pieds de /on père*) 

Mon père, ne condamnez pa$ votre fille, fans 
Tentcndre. Malgré les apparences, Cécile n'eft 
point coupable. Elle n'a pu délibérer ni vous con-* 
fulter . . • 

LE PERE DE FAMILLE, " 
(d^un aii unpeufévtre^ mais touché.) 
Mû fille, vous êtes tombée dans une grande ini- 
prudence. 

CECILE. 
Monperc. 

LE PERE DE FAMILLE, 

(^vec iendrejfe.) 
Lcvcztvous. 

St. ALBIN. 
Mon père, vous pleure:^. 

LE PERE DE FAMILLE, 

C'eft fur vous, c'eft fur votre fœur. Mes enfans,' 
pourquoi m'avez- vous négligé ? Voyez,: vousjiV 
vez pu vous éloigner de moi fans vous égarer. 

St. ALBIN & CECILE, 

^ (en lui bai/ant les mains.) 

Ah, mori père ! 
(Cependant le CômfHandeur paroît confondu,) 

^ LE PERE DE FAMILXJSx . . ^ 
(après avoir e[fuyé fes larmes, prend un air d'autor 
rité^& dit' au Commandeur) 

Monffieurle Commandeur| vou$ avez oublié que 
vous éçiçz chez moi. 
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L'EXEMPT. 

Eft-cc que Monfîeur n'eft pas le maître de la 
maifon ? 

LE PERE D^ FAMILLE, 
{àVExempt.) 
Ceft ce que vous auriez dû fçavoîr avant que d*y 
entrer/ Allez, Monficur, je réponds de tout. 
iV Exempt fort.) 
St. ALBIN, 
Mon père. 

LE PERE DE FAMILLï; 
{av^e t^nire£eC) 
Jet'cntens. 

St. ALBIN, 
{en frijentant Sepbie au Commaudeur.) 
Mon oncle. 

SOPHIE, 
{au Commandeur^ qui Je di{ourne d'elle^ 
Ne repouflez pas l'enfant de votreirere. 
LE COMMANDEUR, 
{/ans lat^arder.) 
Ouî:i d'un homaie fans arrangement, fans con-t 
duite, qui avoit plqs que moi, qui a tout diffipé, & 
qui vous a réduits âans T^tat où vous êtes. 

SOPHIE. 
Je me fouyîensi lorfque j'eteis enfant : alors vous 
daigniez me careflcn Tous dific? que je vous 
étois chère. Si je vous afflige aujourd'hui, je «j'en 
irai, je m'en retournerai, j*irai retrouver ma mère, 
ma pauvre mère, qui avoit mis toutes fes efpérances 
en vous • . • 

St. ALBIN, 
Mon onde. 

LE COMMANDEUR, 
Te ne veux ni vous voir, ni Voûs entendre. 



COMEDIE. 139 

LE PERE DE FAMILLE, St. ALBIN, 
Monficur L E B O N, 
(en s'affMlant autour de iuù) 
Mop frere • . • . Monfî(rur Iç Commandeur • • « t 
Mon oncle. 

LE ?ERE D]E FAMILLE. 
C'eft votre mece. 

LE COMMANDEUR^ 

Qu*eft-clle venue faire ici ? 

LE PERE DE FAMILLE^ 

C^eft votre fang. 

l^E COMMANDEUR. 
J'en fuis affez fâché. 

LE PERE LE FAMILLE. 

Ils portent VQtre nom« 

LE COMMANDEUR* 

C*eft ce qui me défoic. 

LE PERE DE FAMILLE, , 

(en montrant Sophie.) 
Voyez-la. Où font lés parehs qui n'en fufief!^ 
vains? 

LE COMMANDEUR. 

Elle n*a rien : je vous en avertis. 

St. ALBIN. 
Elle a tout. 

;. LE PERE DE FAMILLE, 
ils s'aiment. 

LE COMMANDEUR, 
(au Père de Famille.) 
Vous la voulez pour votre fille ? 

LE PERE DE FAMILLR 

Ds »*aimcht. 



MO LE PERE aE FAMILLE, 

:''-' ^ l.E'^ COMMANiDE-UB^ 

- {à Sh Jllbin.y .' ■ . 
Tu la veux pour ta femme ? 

St, ALBIN. 
Si je la veux ! • 

.LE COMMANDEUR. 

Aye-la ; j'y confens : auffi-bien je n'y confentH 
rois pas qu'il n'en feroi^ ni- plus ni moins* . . ' 
(au Père de Famille.^ 
Mais c*eft à une condition,* 

-- St. ^ALBIN, 

{à Sophie.) , 

Ab, Sophie ! nous ççierons plus féparés. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Moqlfrere; gfice entière. Point de condition. 

LE COMMANDEUR. 

Non. \\ faut que vrotjs mz faffiez jufticc de votre 
fille & de cet homme-là. 

. St. ALBIN. 
Juftîce! Et de quoi? Qu^ont^ils' fait ?" Mon 
pfire* c'çft à vous-même que j*cn appelle. 

LE PERE DÉ FAMILLE.: 
Cécile pçnfè & fent. Elle, a Tame délicate. 
Elle fe dira ce qu'elle a du me paroitré pendant un 
inftant. Je n*ajÔûtèraî rien à ton propre reproche. 
Germeuil . . . je vbiii pardonne. . . Mon eftime 
& mon amitié vous feront confervées: mes bien- 
faits voqs Suivront pap-to^t \ mai§ ... 
(Germemî s'en va trijiement, 6? Cécile le, regaifJe 

aller.) \ 

LE cbM'MANDî;UR. 
Encore paffe. 

^Mademoîfelle ClÀlRET. 
Mon' tour va venîil 'Allons préparer nos pa« 

quets. {Elle fort.) * 
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. ^ St. ALBIN, 

Mon pcre, écoutez-moi /. . Germcuil, demeurez 
. . • C'cft lui qui vous a confcrvé votre fils . . . Sans 
lui vous n'en auriez plus. Qu'allois je devenir? . • 
C'eft lui qui m'a conferve Sophie . . . Menacée par 
moi, menacée par mon oncle, c'eft Germeuil, c'eft 
ma f<cur, qui l'ont fauvée ... Ils n'avoicnt qu'un 
inftant . . • Elle n'avoit qu'un afyle ... Ils l'ont dé- 
robée à ma violence .... Le^f punirez-vous de ina 
faute ? • • . Cécile, venez. 11 faut fléchir le meil- 
leur des pères. 

(// amené fa fâsur aux pieds de foh perûj &? s'y jette 
avec elle.) . : - 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ma fille, je vous ai pardonné ; que me 'deman- 
dez-vous. 

St., ALBIN- 

D'affûrer pour jamais fon bonheur, le mien* & le 
vôtre. Cécile .... Germeuil ... .Ils s'airnèht, ils 
s'adorent .... Mon pere^ livrez-^ous à toute vptre 
bonté. Que ce jour foit le plus beau jour de notre 
vie. 

(// court à Germeuïly il appelle Sophie.) 

Germeuil, Sophie .... Venez, venez .... Allons 
tous nous jettèr au-x pieds de mon père. > 

. ..SOPHIE, 
(Je jéttant ^ujft aux pieds du Père de Famille dont 
elle ne quitte gueres les ntains, le rejie de Ijs 
fcefte.) 
Monfieur. 

LE PERE DE FAMILLE, 

'{Je penchant' fur eux f & les relevant.) 
Mes cnfans . . . Mes cnfans . . . Cécile, vous aimez 
Germeuil } 
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LE COMMANPEUR. 
Et ne vous en ai-jc pus averti i 

CECILE;. 

Mon pcre, pardonnez-moi. 

LE PERE DÉ FAMILLE. 
Pourquoi me l'avoir celé ? Mes eofans, vous ne 
cpnooillèz pas votre père . . . Germeuil, approchez^ 
Vos réferves m*ont affligé ; mais je vous ai regardé 
de tout tems comme mon fécond âls. Je vous 
4ivois deftiné ma fille. Qu'elle foit avec vous la 
plus heureufe des femmes. 

LE COMMANDEUR. 
Fort bien* Voilà le comble. J'ai vu arriver de 
loin cette extravagance ; n^ais il ëtoit dit qu'elle fe 
feroit nialgré mbi^ & Dieu merci, la voUà faite; 
Soyons tous bien joyeux ; nous ne nous reverrons 
plus. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 
Vous, vous trompez, Monfieur le Commandeur, 

St. ALBÎN- 
Mon oncle. 

LE COMMANDEUR. 
Retire-toi. Je voue à ta fœur \à haine la mieux 
^conditionnée; & toii tu ^uroisr cent ^nfaqs qae je 
n'en nomttierai pas un; Adieu* 

LE PERE DÉ f AMILLË. 

Allons, mes enfans. Voyons qui de nous fçaura 
le mieux réparer les peines qu*il a cauij^cs» 

St. ALBIN. 

Mon père, ma fc0ur, mon anû, je vous ai tous 
affligés. Mais voyez-la^ & accufez-moi^ û vous 
, pouvez. ' , : 

LE PERE DE FAMiLLjE. 
Allons^ mes enfans^ Monfieur le Bon^ amenez 
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nies pupilles. Madame Hibert/ jWai fohi de 
vous. S<^ôn$ tous heureux. 
^ <àSx>phîe.) 
Ma fille, votre bonheur fera déformats l^oipa^ 
tton la plus douce de mon fils. Apprenez-loi 4 
Votre tour à calmer les emportèmens d'un caract* 
tere trop violent. Qu*il fçache qu'on ne peut être 
heureux» quand on abandonne Ibn fort à fes paf- 
fions. Que votrc.foumiflÎQn„ votre douceur^ votre 
patience» toutes les vertus que vous nous avez mon- 
trées en ce jour, foient à jamais le modèle de fa Con- 
duite^ & Tobjet de fa plus tendre eftime » » » 

St. ALBIN, 

{avec vivacité.) 
Àh oui, mon papa. 

LE PERE DE FAMILLE, 

{à Germe uii.) 

Mon fils, mon cher fils! Qu'il me tatdoitde 
Vous appeller de ce nom. 

(ki Cécile baife la main de /on père») 

Vous ferez des jours heureux à ma fille. J*ef- 
pere que vous n'en paffcrez avec elle aucun qui ne 
le foit ... Je ferai, fi je puis, le bonheur de tous. . . 
Sophie, il faut appeller ici votre mère, vos frères. 
Mes enfans, vous allez faire aux pieds des autels le 
ferment de vous aimer toujours. Vous ne fçauriez 
en avoir trop de témoins .... Approchez mes en* 
fans . . . Venez, Germeuil . . . Vene2, Sophie. 
(// unitje^ quatre enfans^ û? il dit :) 

TJhe belle femme, un homme de bien, font les 
deu¥ êtres les plus touchans de la nature. Don- 
nez deux fois en un même jour, ce fpeâacle aux 
hommes . . . Mes enfans, que le Ciel vous béniffe, 
comme je vous bénis ! 

{Il étend Jes mains fur eîix^ es? ils s^incUnent pour rece^ 
voirja bénidiSlion.) 
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Le jour qui vous Ifiïfr^ fera le jour le plùsfo* 
lemnel de votre vie. Puifle-c-il être auffi le plus 
fortuné ! • • • Allons^ mes enfans • • • 

Oh qu'il eft crtel • . . qu'il eft doux d*êtrc père ! 

{fin for tant de la f aile ^ le Père de Famille conduit fo^ 

deux filles \ St. Albin a les bras jettes auteur de 

fon ami Germeuih Monfieur le Bon donne la 

main à Madame Hébert : le rejie/uit en confu- 

/ton y àf tous marquent le travjport de la joie.) 



Fin du cinquième &? dernier Me. 
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LE PRÉJUGÉ VAINCU; 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMITE D*OLBAN| LA 
BARONNE DE L'ORME; 

LA BARONNE. 

JL L faut parler ; il fauc^ Monfieur le Cdmte^ 
Vous expliquer nettement fur moii' compte. 
Ni vous ni moi n'avons un cœdr tout neuf. 
Vous êtes libre, tk depuis deux atts veuf. 
Devers ce tems j*eus cet honneur mpi-métne i 
Et nos pfocés^ dont l'embarras extrêaie 
Était fi trifte & fi peu fait pour nous» 
Sont enterrés ainfi que mon époux^ 

LE COMTE. 
Oui, tout procès m'eft fort mfupportablè* 
LA BARONNÇ. 

Ne fuis-je pas comme eux fort haïfiTable i 
A % 
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LE COMTE. ; 

Qui ! vous, Madame ! 

LA BARONNE, 

Oui, mou Pepuis deux ans. 
Libres tous deux, comme tous deux parens^ 
Pour terminer, nous habitons en(emble. 
Le fang, le goût, l'intérêt nous raflemble. 

LE COMTE. 

Ah ! rintérêt ! parlez mieux. 

LA BARONNE. 

Non, Monfîeur^ 
Je parle bien, & c'cft avec douleur, 
, Et je fais trop que votre amc inconftantc 
Ne me voit plus* qpe comme une parente, 

L E C 6 M T E. 
Je n'ai pas iVif d*un volage, je croî. 

LA BARONNE. 
' Vous avez Tair de me manquer de foi. 

LE COMTE, âparf, 
A!...* 

LA BARONNE. 

Vous favez que cette longue guerre^ 
Qqc mon. mari vous faifait pour ma terre, 
A dû finir en confondant nos droits 
Dans un hymen diété par notre choix : 
Votre promeflè à ma foi vous engage ! 
Vous diiférez, & qui diffère outrage. 

LE COMTE- 

J'attend ma mère. 

LA BARONNE. 

Elle radote i bon? 

LE COMTE. 

Je la refpeftc & je Taime. 

LA BARONNE. 

• Et moi, non. 
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Mais pour me faire un affront qui m'étonâe 
Aflurément vous n'attendez pcrfonne. 
Perfide, ingrat ! 

L E C O M T E. 
D'où vient ce grand courroux.^ 
Qui vous a donc dit tout cela ? ^ 

LA BARONNE. 

Qui ? vous ; 
Vous, votre ton, vôtre aîr d'indifférence. 
Votre conduite en un mot qui m*offenfe. 
Qui me foulève & qui choque mes yeux. 
Ayez moins tort, ou défendez-vous mieux. 
Ne vois je pas Tindignité, la honte. 
L'excès, l'affront du goût qui vous furmontc ? 
Quoi ! pour l'objet le plus vil, le plus bas. 
Vous me trompez ! 

LE COMTE. 

Non 5 je ne trompe pas* 
DiiSmuler n'ell pas mon caraflère : 
J'étais à vous, vous aviez fu me plaire. 
Et j'efpérais avec vous retrouver, 
Ce que le Ciel a voulu m'enlever. 
Goûter en paix dans cet heureux afy le 
Les nouveaux fruits d'un nœud doux & tranquile | 
Mais vous cherchez à détruire vos loix. 
Je vous l'ai dit, l'amour a deux carquois : 
L'un eft rempli de ces traits tout de flàme. 
Dont la douceur porte la paix dans l'ame. 
Qui rend plus purs nos goûts, nos féntimens, 
Nosibins plus vifs, nos plaifirs plus touchans i 
L'autre n'eft plein que de flèches cruelles. 
Qui répandant les loupçons, les querelles. 
Rebutent l'ame, y portent la tiédeur. 
Font fuccéder les dégoûts à l'ardeur. 
Voilà les traits que vous prenez vous-même 
CoAtrç nous deux i & vous voulez qu'on aime t 

A3 
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LA BARONNE. 

OuK j'aurai ;ort. Quand vous vo\w détaches^ 
Ç'cu donc à naoi que vous le reprochez j 
Te dois fouffîrir vos belles incarcadesj 
Vos procédés, vos comparaifons fades ; 
Qu'ai-jç donc fait pour perdre yoire coeur > 
Que me |)eut-on reprocher > 

JLE COMTE, 

Votre humeur. 
N'en doutez pas; ouï, la beauté, Madame^i 
Ne plaît qu'aux yeux, la douceur charnie Tanfie^ 

LA BARONNE, 

Mais étes-yous fans humeur, vous i 

LE tOMTE. 

Moi! non» 
J'en aï, fans doute, & pour cette raifon 
Jeveuï, Madame, une femme îndulgentÇjj 
Dont la beauté douce & coippatiflapte, 
A mes défauts facile à fe plieri 
fiaîgne avec moi mç reconcilier, 
]Me corriger fans prendre qn ton cauftîc^utf, 
JVle gouverner fans être tyrannique, 
£t dans mon cçeur pénétrer pas à pas. 
Comme un jour doux dans des yeux délics((St 
Qui fent le joug le; porte avec murmure. 
L'amour tyran eft un dieu que j'abjure t 
Je veux aimer & ne veux point fervir % 
C'eft votre orgueil qui peut feul m'avilîr ; 
J'ai des défauts, mais le Ciel fit les fenqmçi 
Pour corriger le levaiq de nos anies, 
Fdur adoucir nos chagrins, nos humeurs, ' 
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleiïrSi 
C'eft-là leur lot, & pour moi je préfère 
(raideur affable, à beauté rude & fière. 

LA BARONNE, 
Ç'eft fqr^ bien dit, tra|tre^ vous prétendç^ 
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<2uaod vous, m'outrez, m*infultcz,m*eJtccd«^ 
<^e je pardonne en lâche complaiûnte 
De vos amour» la honte extravagante ; 
Et qu'à mes yeux un faux air. de hauteur 
Excufe en vous le« baffeflès du cœur. 

LE COMTE. 
Comment, Madame ? 

LA BARONNE. 

Oui, lajeuneNanîne 
Fait tout mon tort j un enfant vous domine. 
Une fervante, une faie des champs. 
Que j'élevai par mes foins imprudens, ^ 

Que par pitié votre facile mère 
Daigna tirer du fcin de la milèrc î 

Vous rougiflcz ? ' - 

LE COMTE. 
Moi je lui veux du bien. 

LA BARONNE. 

Non, vous l'aimez, j'en fois très-fûre. 

LECOMTE. 

Si je l'aimois, apprenez donc, Madame, 
Quehautement je publierais ma flâme. 

LA BAKONNE. 
Vous en feriez capable i 

LE COMTE. 
Aflurément. 

LA BARONNE. 

Vous ©feriez trahir impudemment 

De votre rang toute la bicnféancc. 

Humilier ainfi votre naiflance, ^ , ' i 

Et dans la honte où vos fens font plonges. 

Braver i'honneur ! . 

LE COMTE. J 

Dites Us préjugé?^ 

A4 - -» 
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Te ne prends point, quoi qu'on en puifle croire^ 
La vanité pour Thonneur & la gloire : 
L*éç]at vous plaîr^ vous mettez la grandeur 
Dans des blafons ; je la veux dans le coeur ; 
L'homme de bien^ modefte avec couragei 
Et la beauté fpirituelle, fage^ 
Sans bien, fans nom» fans tous ées titres vainS| 
Sont à n^es yeux les premiers des humains* 

h A BARONNE. 
Il faut au moins être bon gentil-homme. 
Un vil favant, un obfcur honnête homme^ 
Serait chez vous, pour un peu de vertu, 
Çompe un- Seigneur avec hopneur re9U, 

LE COMTE. 
Je n*y ipettrais aqcunp différence. 

LA BARONNE. 

Peut-on fouffrir cette humble extravagance > 
Ne doit-on fien, s'il voua plaît, à fon rang ^ 

L E C O M T E. 

ï^tre honnçte homme, eft ce qu'on doit« 

LA* BARONNE. 

Monf»n| 

Exigerait Un plus ham caraétère^ 

LE COMTE, 

|1 eft très-haut, il brave le vqlgairç, 

LA BARONNE, 

Vous dégradez ainfi la qualité ! 

LE COMTE. 
Non: maïs j'honore ainfi Phumanité. 

LÀBARONNE. 

Vous êtesïou : quoi ! le public, l'ufage \ 

L E C O M T E. ^ 

^ L*ufage eft fait pour le mépris du fage i 
Je me confornoe à fes ordres gênans , 
l'pur (lies habits^ non pour mes fentimeni^ 
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îl faut être homme, & d'une amfc fenfée 
Avoir à foi fes goûts & fa penfée j 
Irai-je en fot aux autres m*informer 
Que je dois fuir, chercher, louer, blâmer? 
Quoi ! de mon être il faudra qu'on décide ? 
T'ai ma raifon, c'eft ma mode & mon guide i 
Le iinge eft né pour être imitateur. 
Mais rhomme doit agir d'après fon cœur. 

J. A BARONNE. 

Voilà parler en homme libre, en fagc. 
Allez,, aimez dès filles de village ; 
Cœur noble & grand, foyez heureux rival 
pu Magifter & du Greffier fifcal j 
Soutenez bien l'honneur de votre race« 

LE COMTE. 
Ah ! jufte cîel ! que faut-il que je faffe ? 




SCENE IL 



Le comte, la baronne. 

BLALSE. 

LE COMTE. 

Que véux-ta toi? 

BLAISE. 

C'eft votre jardinier 
Qui. vient} MonGeurj humblement fupplier 
Voire grandeur. 

LE COMTE. 
Ma grandeur lEhbicn! Blaife, 
Qjje te faot-il ? 

BLAISE. 
Mais, c'eft} 'ne vous déplaiTcf 
(E^e je vovdrois me qawier t . t » • 
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LE COMTE. 

D'accord, 
Très volontiers. Ce projet me plaît fort. 
Je t'aiderai, j'aime qu'on fe marie } 
Et la future eft-elle un peu jolie ? 
B L A I S E. 
Ah ! oui. Ma foi, c'eft un morceau friand. 

LA BARONNE. 
Et Blaife en eft aimé ? 

B L A I S E. 
Certainement. 

L A B A R O N N E. 
Et nous nommons cette beauté divine, 
BLAISE. 

Mais, c'eil .... 

LE COMT^. 
Eb bien ! 

BLAISE. 

C'eft la belle Nanine. 

LE COMTÉ. 

Nanine! 

LA BARONNE. 
Ah ! bon ! Je ne m'oppofc point 
A de pareils amours. 

LE COMTE, àfàrK^ 
Ciel ! à quel point 
On m'avilit ! non je ne le puis être, 

BLAISE. 
Ce partirlà doit bien plaire à mon maître» 

LE COMTE. 
Tu dis qu'on t'àime, impudent. 

BLAISE. 

Ah ! pardon« 
L E C O M T E. 
T'a.t«dle dît qu'çUe i'»m^ ? 
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BLAISE. 

Maîs.«.«Non^ 
pas tout-à-faît ; elle m*a fait entendre 
Tant feulennent qu'elle a pour nous du tendre» 
P'un ton fi bon, fi doux, fi familier. 
Elle m'a dit cent fois : cher jardinier 
Cher ami Blaife, aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs qui puiflent plaire 
A Môfifeigneuri à ce maître charmant* 
Et puis d'un air fi touché, fi touchant. 
Elle faifait ce bouquet, & fa vue 
Etait troublée, elle était toute émue. 
Toute rêveufe, avec un certain air, 
|7n air, la, qui • « • pefte I Pon y volt clair« 

LE COMTE, 
Blaife, va-t-en . * > » Quoi ! j'aurais fu lui plaire } 

B L A I S E. 
çà, n'aller pas tratnaflèrnotre affaire, 

L E C O M T E, 
Jittti ! t • t • • 

BLAISR 

Vous verre? comme ce terrein-là 
Entre mes mains bientôt profitera : 
Jléponde? donc, pourquoi ne me rien dire ? 

LE COMTE. 
Ah ! mon coeur efl: trop plein* Je me retire • ; • 
Adieu^ MadamÇf 
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SCENE III. 

LA BARONNE, BLAISE, 

LA BARONNE. 

. 1 L Taime comme un fou» 
J*en fuis cettaînc j & comment donc, par où. 
Par quels attraits, par quelle heureufe adreffe, 
A-t-elle pu me ravir fa tendrefle ? 
Nanîne ! ô ciel ! quel choix ! quelle fureur ? 
Nanine ! Non. J'en mourrai de douleur. 

B L A I S E, revenant. 
A)x i vous parlez de Nanine. 

LA BA R O N N E. 

. ^ Infolente ! 

BLAISE. 
Eflrîl pas vrai que Nannihe eft charmante ? 

LA BARONNE.. 
J*on. 

BLAISE. 
Eh 1 fi fait : parlez un peu pour now% 
protégez Blaife. 

LA BARONNE. 

Ah ! quels horribles coups ! 

BLAISE./ 

JVi des écus. Pierre Blaife, mon père. 

M'a bien laifle trois bons journaux de terre ; 

Tout eft pour elle, écus comptans, journaux^ 

Tut mon avoir, & tout ce que je vaux, 

Mon corps, mon cœur, tout moi-même, tout Blaife^ 

LA BARONNE. 
Autant que toi, crois que j'en ferais aife j 
Mon pauvre enifant> fi je peux te fcrvir^ 
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Tous deux ce foîr je voudrais vous unir; 
Je lui payerai fa dot, 

BLAISE. 
Digne Baronne, 
Que j'aimerai votre chère perfonnc ï 
Que de plaifir ! eft-il poffible ? 

LA BARONNE. 
Hélas l 
Je crains, ami, de ne réuffir pas. 
B L A I S E. 
'Ah! par pitié, réuffiffez, madame! 

LA BARONNE, 
Va. Plût au ciel qu'elle devint ta femme ! 
Attends mon ordre. * 1 

BLAISE, 
' Eh ! puîs-je attendre ? 

LA. BARONNE. 

Va- 
BLAISE. 

Adieu. J'aurai, ma foi, cet enfant-là^ 

. S G E N E IV. 

LA BARONNE Jèulk 

VI T- O N jamais une tellç^ aventure ? 
Peut-on fentir une plus vive injure ? 
Plus lâchement fe voir facrifier ? ^ 
Le comte Olban rival d*un jardinier ! 

^ un Laquais. 
Holà» quelqu'un. Qu'on appelle Nanîne. 
Ceft mon malhenr qu'il faut que j'examine. 
Où pourrait-elle avoir pris Tart flatteur. 
L'art de féduire &de garder un cœur, 
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L'art d'allumer un feu vif & qui <kire ? 
Où ? dans fes yeux^ dans la fimple nature^ 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N'a point encore ofé fc mettre au jour ; 
J*ai vu qu'Olban fe rcfpefte arec elle. 
Ah ! c'eft encore une douleur nouvelle ! 
j'efpérerais s'il fe refpeftatt moins. 
D'un amour vrai le traître a tous les foins« 
Ah ! la voici, je me fens au fupplice : 
Que la Nature eft pleine d'injuftice i 
A qui va-t-elle accorder la beauté i 
Ceft un affront fait à la qualité. 
Approchez-vous, venez, Mademoi&Ue, 



SCENE V. 

LA BARONNE, NANINE. 
NANINE. 



M 



ADAME. 

LA BARONNE. 

Mais, efi-elle donc fi belle ? 
Ces grands jeux noirs ne diiênt rien du tout ; 
Mais s'ils ont die : j'aime • • • ah ! je fuis à bout* 
Pofledons-nous • • • Venez. 

NANINE. 

Je viens me rendre 
A mon devoir. 

LA BARONNE. 
Vous vous faites attendre 
Un peu de tems, avancez«vous. Comment ! 
Comme elle eft mife ! &'quel ajuftement t 
Il n'eft pas fait pour unecréàtuif 
De votre efpccc. 
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NANINE. 

Ilcftvrai. Je vous jure, 
Par mon refpcft, qu'en fecrct j'aî rougi 
Plus d'une fois d'être vécue aînfi 5 
Mais c'eftreflfct de vos bontés premières. 
De ces bontés qui nie font toujours chères : 
De tant de foins vous daignez m'honorer. 
Vous vous plaifiez vous-même à me parer. 
Songez combien vous m'avez protégée. 
Sous cet habit je ne fuis point changée. 
Voudriez-vous, Madame, humilier 
Un coeur foumts, qui ne peut s'oublier ? 

LA BARONNE. 
Approchez-moi ce fauteuil . • • • Ah ! j'enrage • • « 
D'où venez-vous î 

NANINE. ' 
Je lifais. * 

LA BARONNE. 

Quel ouvrage ? 

NANINE. 
Uii livre Anglais dont on m'a fait prélent« 

LA BARONNE. 
Sur quel fujet ? 

NANINE. 

n eft întéreflknt : 
L'auteur prétend que les hommes font frères. 
Nés tous égaux» Mais ce font des chimères ; 
Je ne puis croire à cette égalité. 

LA BARONNE. 

Elle y croira. Quel fond de vanité ! 
Qjie l'on m'apporte ici mon écritoire . . . 

NANINE. 
J'y vais. 

LA BARONNE. 
Reftez. Que l'on me donne à boires 
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N A N I N E. 
Quoi? 

LA BARONNE. 
Rien. Prenez mon éventail • •'• Sortes 
Allez chercher mes gants . • . Laiffez . . • Refte9« 
Avancez-vous . . . Gardez-vous, je vous prie, 
D*imaginèr que vous foyez jolie. 

N A N I N £• . 
Vous me Payez fi fouvent répété. 
Que fi j'avais ce fond de vanité. 
Si Tamour-propre avait gâté mon ame» 
Je vous devrais ma guérifon. Madame, 

LA BARONNE. 
Où trouve-t-elle ainfî ce qu'elle dit ? 
Quejelahais! Quoil belle, &dercfprît! 

• Apec dépit. 
Ecoutez-moi. J*eus bien de la tendrefië 
Fpur votre enfance* 

NANINE; 
Oui. Puifle ma jeunefic 
Etre honorée encor de vos bontés ! 

LA BARONNE., 
Eh bien ! voyez fi vous les méritez. 
Je prétends, moi, ce jour, cette heure m£mc; 
Vous établir ; jugez fi je vous aime* 

NANINE. 
Moi! 

LA BARONNE. 
Je vous donne une dot. Votre épouis 
Eft fort bien fait, & très-digne de vous. 
C'eft un parti de tout^ point fort fortable: 
C'cft le feul même aujourd'hui convenable^ 
Et vous devez bien m'en remercier. 
Cefi, en un mot, Blaife le Jardinier. 

NANINE. \ 
Blaife, Madame ? 
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LA BARONNE. 

Oui. D'où vicDi ç« fourîfé ? 
Héfitez-vous yn mamerjt d'y foufcrirc ? . 
Mes offres foat un ordre, entendez-vous j 
Obéiffcz, ou craignez mort coufroux^ 

NANINe. 
Maïs . , . 

LA BARONNE. 

Apprenez qu'un mahcR une offenfc; 
II vous fied bien d'avoir rimpertinence 
De refufer un mari de ma main i 
Ce cœur fi fimple eft devenu bien vain : 
Mais votre audace eft trop prématurée. 
Votre triomphe eft de peu dé duréf i 
Vous abufez du caprice <f un jour^ 
Et vous verrez quel en eft le retour ; 
Petite ingrate, objet de ma colère, ^ 

Vous avez donc l'infolence de plaire: 
Vous m'entendez; je vous ferai rentrer 
Dans le néant ddnt j'ai fuyous tirer; 
Tu pleureras ton orgueil, ta folie. 
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un ÇonviC.nt, 

NANJNE. 

J'embralfe vqs genoux; 
Renfermez- moi, mon fort fera trop doux. 
Oui, des faveurs que, vous vouliez jne faire. 
Cette rigueur eft pour moi U plus ^hère ; 
Enfermez-moi dans^un cloître àjamaisj 
J'y bénirai mon Maître & vos bienfaits ; 
J'y calmerai des allarmcs mortelles. 
Des maux plus grands, des craintes plus crocljes. 
Des fentimens plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui nie gUce d^cffroi. 
Madame, au nom de ce courroux extrême, 
Délivrez-moi,, s'il fc peut, de moi-pmême, 
Pès cçt inftaut je fuis prête à partir» 

B 
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LA BARONNE. 

Eft-il poffible ? & que viens je d'ouir ? 
Eft-il bien vrai ? me trompez-vous, Nanine ? 

N A N I N E._ 
Non. Faitez-moi cette faveur divine. 
Mon cœur en a trop befoin. 

LA BARONNE. 

Avec un €mprej[ement de tendrejjk. 
Levé toi. 
Que je t'embrafle : ô jour heureux pour moi î 
Ma chère amie ! eh bien ! je vais, fur Theure^^ 
Préparer tout pour cholfir ta demeure. 
Ah ! quel plailir que de vivre en Couvent l 

NANINE. 
C'eft pour le moins un abri confolant. 

LA BARONNE. 
Non. Ceft, ma fille, un féjour déleftable^ 

. NANINE. 
Le croyez-vous ? 

LA BARONNE. 
Le monde eft haïffablc. 
Jaloux. 

NANINE. 
Oh! oui. 

LA BARONNE. 

Fou, méchant, vain, trompeurj^ 
Changeant, ingrat ; tout cela fait horreur. 

NANINE. 
Oui. J'entrevois qu'il me ferait funefte^ 
<2li?*il faut le fuir ;. . 

LA BARONNE. 

La chofe eft manifefte. 
Un bon Couvent eft un port affuré . . . 
Moniteur le Comte, ah ! je vous préviendrai» 
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NANINE. 
Que dites- vous de Monfeîgneur ? 

LA ÈARONNE, 

Je t'aime, 
A la fureur, & dès ce moment même. 
Je voudrais bien te faire le plaifir 
De t*enfermer pour ne jamais fortin 
Mais il efl tard, hélas ! il faut attendre 
Le point du jour. Ecoute, il faut te rendre 
Ver le minuit dans mon appartement : 
Nous partirons d*ici fecrétement 
Pour ton Couvent à cinq heures fonnantcç; 
Sbi$ prête, au moins» 

SCENE VI. 

NANINE, feule. 



Qi 



'tJELLES douleurs cuifantes. 
Quel embarras^ quej tourment, quel defl'ein. 
Quels fentimens combattent dans mon fein { 
Hélas ! je fuis le plu$ aimable Maître ; 
En le fuyant je l'oÉFenfc peut-être. 
Mais en reiiant. Textes dé fes bontés 
M'attirerait trop de calamités, 
Pans fa maifon mettrait un trouble horrible i 
Madame croit qu'il cft pour moi fenfible. 
Que jufqu'à moi la cœur peut s-abaifîèr : 
Je le redoute^ & n'ofe le penfcr. 
De quel courroux Madame eft animée ! 
Quoi ! Ton me hait, & je crains d^être aimée 
Mais moi, mais moi, je me crains, encore plus j 
Mon coeur troublé, de lui-même eft confus. 
Que dans ce coeur je tremble de défcendrc. 
De m^avoucr tout ce qu'il a de tendre, 
pt d'y nourrir, au milieu de l'effroi, 

B a 
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Un fentiment qui n*c(l pas fait pour moi ! 
11 faut panir, j'en mourrai; niais n'importe» 

SCENE VIL 

LE COMTE, NANINE, UN 
LAQUAIS, 

LE COMTE. 

Xl O L A, quelqu-un. Qu'on ferme cette porte. 
Des fiégcs, vite, 

// fait la râverence. à Nanine, qui lui en fail 
'une profonde. 
Affeyons-nous ici. 

N A NI NE, 
Qui? moi;j Monficiir? 

LP CpMTE. 

Oui, Je le veux aihfi. 
Et je vous r^ntîs ceque votre conduite. 
Votre beauté, votre vertu mérite. 
Un diamant trouvé dan$ un défçrr, 
Eft-il moins beau, nrjoins précieux, moins; cher ? 
Quoi ! vos beaux yeu^femblenç mouillés de larmes! 
Àh ! je le vois. Jaloufc.de vos charmes» 
Notre Baronne aura, par fcç aigreurs. 
Par fon coqrfoux, fait répandre yos pleurs, 

. N-ANINE. 
Non, Monficur, non , fa bonté rçfpé(£lable 
Jamais pour moi ne fiit fi favorable, 
Ef j'avoperai qu'ici tout m'attendrit. 

LE COMTE- 

Vous qie cliafmez; i je craignais fop dépit^ 
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^ NANITs^È. 
Hélas ! pourquoi ? 

LE COMTE. 

Jeune & belle Nanîne, 
La jaloufic eh tous les cœurs domine. 
L'homme eftjaloux dès qu'il peut s^enflammcr ; 
La femme Teft même avant que d'aimer. 
Un jeune objet beau> doux, difcret, -fincère, 
A tout fon fcxe eft bien fur de déplaire. 
L'homme eft plus jufte, & d'un fcxe jaloux. 
Nous vous vengeons autant qu'il eft en nous. 
Croyez fur-tout que je vous rends juftice^ 
J'aime ce cœur qui c'a point d'artifice. 
J'admire encore à qOel point vous avez 
Développé vos talens cultivés ; 
De votre efprit la naïve juftçÏÏe 
Me rend fiirpris autant qu'il m'întéreflfe. 

NANINE. 
J'en ai bien peur, maïs quoi ! je vous aï vu, 
Et je vous ai tous les jours entendu. 
Vous avez trt)p relevé ma naiflance ; 
Je vous dois trop : c'eft par vous que je penfe. 

LE COMTE. 

Ah ! croyez -moi, l'cfprit ne s'apprend pas. 

NANIKE. 
Je penfe trop pour un état fi bas; : . 
Au dernier rang les deftins m'ont comprîfe. 

LE COMTE. 
Dans le premier vos vertus vous ont mife. 
Naïvement, dites-moi quel effet ' 
Ce livre Anglais fur votre efprit a fait. 

NANINE. 
Il ne m'a point du tout perfùadéc : 
Plus qucjamais, Monfieur, j'ai dansTidée 
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Qu'il eft des cœurs fi grands, fi généreux/ 
Que coût le rcfte eft bien vil auprès d'eux. 

L E C O M T E. 

Vous en êtes la preuve ... Ah ! ça, Nanine, 
Permetcez-moî qu'ici Vqïî vous deftine 
Un forr, un rang, moins ïndigne de vous. 

NANINE. 
Hélas ! mon fort était trop haut, trop doux^ 

LE COMTE. 

Non. Déformais Ibyez de la famille; 
Ma mcre arrive, elle vous voit en fille j 
Et mon eftime & fa tendre amitié 
[Doivent ici vous n;iettre fur un pié 
Fort éloigné de cette indigne gêiie 
Où vous tenait une femme hautaine. 

^NANINE. 
Elle n'a fait, hélasi ! que m'avertir 
De mes devoirs . . . Qu'ils font durs à remplir \ 

LE COMTE. 

Quoi ? quel devoir ? ah ! le vôtre eft de plaire i 
Il eft rempli. Le nôtre ne l'eft guère : 
Il vous fallait plus d'aifance & d'éclat,' 
yous n'êtes pas encor dans votre état. 

\, /NANINE. 
J'en fuis fortîe, & c'eft ce qui m'accable ; 
C^eft un malheur peut-être irréparable. 

Se levant. 
Ah ! Monfeigneur ! ah ! mon maître ! écarter 
De mon efprit toutes ces vanités. 
De vos bienfaits, eonfufr, pénétrée, 
Laiflez-moi vivre à jamais ignorée. 
Le Ciel me fit pour un étatoblcur,. 
L'humilité n'a pour moi rien de dur. 
Ah ! laiflcz moi ma retraite profonde ; 
Et que ferais' je, & que verrais-je au monde. 
Après avoir admiré vos vertus ? 
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LE COMTE. 

Non, c'en cft trop : je n'y réfifte plus; 
Qui ? vous, obfcurc ! ah ! ciel ! 

N A N I N E: 

Quoi que je faflc, 
Puis-je de vous obtenir une grâce ? 

LE COMTE. 

Qu'ordonnez-vous ? Parlez. 

N A N I K E. 

Depuis un cems 
Votre bonté me comble de préfens. 

LE COMTE. • 

Eh bien ! pardon. J'en agis comme un père, 
Un père tendre à qui fa fille eft chère 5 
Je n*ai point l'art d'embellir un préfent, 
£t je fuis jufte & ne fuis point galant. 
De la fortuné il faut venger l'injure ; 
Nanine, elle .eut des torts. Mais la nature> 
En récompenfe, a voulu vous doter 
De toys fes biens j jaurais dû l'imiter. 

NANINE. 
Vous en avez trop fait ; mais je me flatte 
Qu'il m'cft permis, fans que je fois ingrate^' 
Dedifpofer de ces dons précieux. 
Que votre main rend fi chers à mes yeux. 

LE COMTE. ' 

Vous m'outragez. 



B4 
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SCENE VIIL 

LE COMTE, NANINE, 
GERMON. 

GERMON. 

jyi ADAME vous demande^ 
Madame attend 

LE COMTE. 

Eh ! que Madame attende. 
Quoi î Ton ne peut un moment vous parler. 
Sans qu*auflî-tôt on vienne nous troubler ï 

NANINE. 
Avec douleur, fans douter je vous laifîc : - 
Mais vous favez qu'elle fut ma maîtreffe. 

LE COMTE. 
.Non, non. Jamais je ne veux le favoir/ 

NANINE. 
Elle conferve un refte de pouvoir. 

LE COMTE. 

Elle n'en garde aucun, je vous affurc. 

Vous gémiffez ! • . • Quoi, votre cœur murmure ! 

Qu'avei-vous donc ? 

NANINE. 

Je vous quitte à regret : 
Mais il le faut . • . O ciel ! c*en cft donc fait. 

Elle fort. 
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SCENE IX. 

LE COMTE, feul. 

JC/LLE pleurait ; <î*urïe femme orp;ueillcufc 

Depuis long-tems Taigreur capricieufe 

La fait gémir fous trop de dureté ; 

Et de quel droit ? par quel autorité ? 

Sur CCS abus ma raifon fe récrie. 

Ce monde ci n'eft qu'utie loterie 

De biens, de rangs, de dignités, de droîtsy 

Brigués fans titre, & réoandus fans choix.- 

Eh ! . • . 

GERMON. 
Monièigneur. 

LE COMTÉ. 

Demain fur fa toiletté 
Vous porterez cette fomme complctte 
De trois cens louis d'or ; n'y manquez pas :• 
Puis vous irez chercher ces gens là- bas ; 
Ils attendront. 

GERMON. 
Madame 1^ Baronne 
Aura l'argent que Monfeigneur me donne 
Sur fa toilette. 

LE COMTE, 
Eh ! Tefprit lourd ! eh ! non i 
C'eft pour Nanine, entendez-vous ? 
GERMON. 

PardoHr 

LE COMTE. 
AUes^ allez, laiflëz-moi. 

Germon fort. 

Ma tendrcffc 
iMTurémCBt n^cft point une faibleffe : 
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Je l'idolâtre, il eft vrai : mais mon cœur , 

iDans ces yeux feuls n'a point pris fon ardeur. 

Son caraélère eft fait pour plaire au fage, 

Er fa belle ame a mon premier honrimage. 

Mais fon état ? • . . Elle efl: frop au delTus : 

Fût il plus bas, je l'en aimerais plus. 

Mais puis-je enfin l'époufer i Oui» fans doute. 

Pour être heureux qu'eft-cje donc qu'il en coûte ? 

D'un monde vain dois-je craindre recueil. 

Et de mon goût me priver par orgueil ? 

Mais la coutume ? • • • Eh bien ! elle eft cruelle^ 

Et la Nature eut fes droits avant elle. 

•Eh ! quoi ! rival de Blaife ! pourquoi non ? 

Blaiie eft un homme. Il l'aime ; il a raiion. 

Elle fera, dans une paix profonde. 

Le bien d'un feul & les defîrs du monde. 

Elle doit plaire aux Jardiniers, aux Rois^ 

Et mon bonheur juftifkra mon choix» 



Fin du premier ASie. 
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ACTE n. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE B'OLBANyfeuL 

J\. H ! cette nuit eft une année cntîèra ; 

Que le fommcil eft loin de ma paupière ! 

Tout dort îcî, Najnine dort en paix ; 

Un doux repos rafraîchit fes attraits : 

Et moi je vais, je cours, je veux écrire. 

Je n'écris rien. Vainement je veux lire. 

Mon œil troublé voit les mots fans les voir, 

£t mon efprit ne les peut concevoir. 

Dans chaque mot le féul nom deNanine 

Eft imprimé par une main divine. 

Holà, quelqu'un. Qu'on vienne. Quoi ! mes gens 

Sont- ils pas las de dormir fi long-tems ? 

Germon, Marin. 

SCENE II. 

MARIN, cierrhre le TMâtre. 

J'ACCOURS. 
LE COMTE. 

Quelle pareflTel 
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Eh ! venez vite, il fait jour, le tems prefle i 
Arrivez donc. 

MARIN. 

Eh ! Monficur, quel lutîrt 
Vous â fans nous éveillé fi matin ? 

LE COMTÉ. 

L'Amotir. 

MARIN- 

Oh ! oh ! la Baronne de rOfmê 
Ne permet pas qu^cn ce l<^is on dorme : 
Qu'ordonnez-voUis ? 

LE COMTE. 

Je veux, nnon cher Marid, 
Je veux avoir au plus tard pour demain 
Six chevaux neufs, un nouvel équipage, 
Femme-decharabrc a<lroice, bonne & fage ; 
VaIct-de-Chambreavcc deux grands laquais. 
Point libertins, qui foient jeunes, bienfaits: 
Des diamans, des boucles des plus belles. 
Des bijour d'or, des étoffes nouvelles. 
Pars dans l'inftant, cours en poftc à Paris ? 
Crevé tous les chevaux. 

MARIN. 

Vous voilà pris. ' 
J'entends, j'entends : Madame la Baronne 
Eft la maitreffc aujourd'hui qu'on nous donne ; 
Vous répoufcz ? 

LE COMTE. 

Qmi que fok mon projet, 
Vcde, & reviens. 

MARIN. 

Vous ferez iatisfait# 
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se EN E III. 

LE COMTE, feul 
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U O I ! j'aurai donc cette douceur extrerpe. 
De rendre heureux, d'honorer ce que j'aime. 
Notre Baronne avec fuiieur criera. 
Très -volontiers, & tant qu'elle voudra. 
Les vains difcours, le monde^ la Baronne, 
Rien ne m'émeur, & je nccrains perfonne. 
Aux préjuges c'eft trop être founnis. 
Il faut les vaincre, ils font nos. ennemis ; 
Et ceux qui font les efprits raifonnables. 
Plus vertueux, font les feuls refpeftables. 
Eh ! mais . . . quel bruit entends-je dans ma cour ?" 
C'eft un caroffe. Oui • . . mais ... au point du jour ! 
Qui peut venir ? . . • C'eft ma itiçre, peut-être. 
Qermon ... 

SCENE IV. 
GERMON, arrivant, 

Monsieur." 

î:.e comté. ' 

Vois ce qqc ce ptut-étrç, 

QERMON.' 

C'eft un carrofif. j . . .. 

- LE COMTE. 

Ëh ! . q^i ?, 1^ quel hazard l 
Qui vient ici ? 

GERMON. 
I^'cttî pf vient point, l'on pa^t. 
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LE COMTE. 
Comment on parc ? 

GERMON. 

Madame la Baronne 
Sort tout-à-rheure. 

LE COMTE. 

Oh ! je le lui pardonqe; 
Que pour jamais puiflè-telle fortir ! 

GERMON. 
Avec Nanine elle eft prête à partir. 
LE COMTE. 
Ciel 1 que dis-tu ? Nanine ? 

GERMON. 

La Suivantç 
^-e dit te ut haut, 

LE COMTE. 

Quoi donc ? 

GERMON. 

Votre parente 
Part avec elle. Elle va, ce matin, 
Mettre Nanine à ce Couvent voifm. 
LE COMTE. 
Qu'on ferme tout, qu'on vole, qu'on T^rrêtf, 
Répondez-moi d'elle fur votre tête ; 
Amenez-moi Nanine^ 

Germon f or t^ 



SCENE V. 

LE COMTE, 7Î«/. 

AHÎjuftecicl! 
On renlevale. Quel jour ! quel coup mortel ! 
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Qu'ai je donc fait ? pourquoi ? par quel caprice. 
Par quelle ingrate & cruelle injuftice ? 
Qu*ai-je donc fait ? -hélas ! que Tadorer, 
Sans la contraindre, Se fans me déclarer^ 
Sans allaroier fa timide innocence. 
Pourquoi me fuir^ Je m'y perds, plus j'y penfe. 

SCENE VI- 

LE COMTE, NANINE. 

LE COMTE. 

15 ELLE Nanine, cft-ce vous que je voiî 
Quoi ! vouç voulez vous dérober à moi j 
Ah I répondez ; expliquez- vous, de grâce ; 
Vous avez craînr^ fans doute, la menace 
De la Baronne i & ces purs fentimens. 
Que vos vertus m*infpirent dès long- tems, 
ÎPlus que jamais Tauronr, fans doute, aigrie ? 
Vous n*auriez,' point de vous-même eu Tenvic 
De nous quitter, d'arracher à ces lieux 
Leur feul éclat que leur prêtaient vos yeux ? 
Hier au foir, de pleurs toute trempée. 
De ce deflein étiez-vous occupée ? . 
Répondez donc. Pourquoi nie quîttiez-vous > 

NANINE. 
Vous me voyez tremblante à vos genoux, 

LE COMTE, la reîevani. 
Ah ! parlez-moi î je tremble plus encore. ! 

NANINE. 
Madame , . , 

LE COMTE. 

ph bien ! 

NANINE. 

Madame, que j'honore. 
Pour le Couvent n'a point forcé mes vœux. 
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LE COMTE- 

Ce ferait vous ? qu'entends- je ? ah ! malheureuse ! 

N ANINE, 
Te vous Taveue; oui, je l'ai cpnjurëe 
pe mettre un frein à mon z.wt égarée . , • 
Elle voulait, Monficur, me rparicr, 

LE COMTE, 

JElle ? à qui donc ? 

N A N I N E. 
A votre Jardinier^ 

LE COMTE. 
Le digne choix î 

NANINE. 

Et moi, toute hontcufe, 
Pins qu'on necroir, peut-être, raalhcureufe j 
JMoi, qui rcpoufîe avec un vain effort 
Des fentimens au-deflus de mon fort. 
Que vos bontés avoîent trop élevée; 
Pour m'en punir, j'en dois être privée. 
Jefens aflez, je fens avec effroi^' 
Que j'ai, Monficur, foulevé contre moi 
Votre parente, autrefois ma maitrefle. 
Je lui déplais, mon feul afpeél la blcfle i 
Elle a raifon, & j'ai près d'elle, hélas ! 
Un tort bien grand ^ • p qui ne finira pas. 
T'ai craint ce tort ; il çft peut-être extrême, 
rai prétendu m^arrapher à moi même. 
Et déchirer, dans les aufterités. 
Ce cœur trop haut, trop fier de vos bontés 5 
Venger fur lui fa faute involontaire. 
Mais ma douleur, hélas ! la plus amère. 
En perdant tout, en courant m'éclipfer. 
En vous fuyant, fut de vqus ofienfer, 

LE C O M T P, > àétmmnî 0Je prom^nani. 
Quels fentimens, 6c quelle ame ingénue ! 
En ma faveur eft elle prévenue ?. 
A-t-çlle craint de m'aimer ? ô vertu ! 
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.NAN|NE; 
Cent fois pardôp fi je vous ai déplti. 
Mais permettes^ ^u'aii fond d'une retraite 
J'aille caci^er ma douleur iiiquiette ; - 
M'entrecçnîr en iecret k jamais 
De mes devoirs, de votas» dé vos bifenfaiti» 

LE COMTÉ. 

N'en parlons plus. Ecoutez: la Baronnet 
Vous fayorife, & noblement vous donné 
Un domeftiquc, un ruftre pour époux; 
Moij j'en faiâ un moins indigne de vous. 
Il eft d'un rang fort au dejOTus àc Blaifc, 
Jeune, honnête homme, il eft fort à fori aîfçj 
Je vous réponds qu'il a des ièntimehs i 
Son car^iélère eft loin des moeurs du tems ; 
Et je me trompe, ou pour vous J'envifagc 
Un deftin doux, un excellent ménagée , 
Un tel parti flatte-t-îl votre coeur t 
Yaut-il pas bien le Couvent i 

N A N I N Ë. 

. Nph,Monfieur.,4 
Ce nouveau bien que vous daignez mê fàiré^ 
Je l'avouerai, ne peut me fatisfaire. 
Vous pénétrez mon coeur reconnaidaht s 
Daignez y lirp, & vôyets ce qu'il fent : 
Voyez fur quoi ma retraite fe fonde ; 
Un Jardinier, un Mortaftjue du mondci 
Qui pour époux s'offiCiraiept à tnés vœut^ 
Egalement me déplairaient tous deux» 

I,E COMTE; 

Je n'y réfifte plus. Eh bien 1 Naninèi 
Connoiflez donc celui qu'on vous deftinCi 
Vous l'cftiracz; il eft fous votre loi. 
Il vous adore,' & tet épôvtii • . i c'éft^ rhoi ; ^ ^ « 
L'étonnement; le troublcl'a faîfîe; — 
Ah ! parlez*moiiidi^${^ d^e ma vie î 
Ah f reprenez vos fens t^^ agités* < 

C 



^^ • fl A N I N fi, ' 

N A N I N E. ; 
Qu'ai-je entendu ! 

LE COMTE. 

Ce que TOUS mérirez. 

• NANINE. 
Quoi ! vow m'aimes l • « ah ! gardez- vous de croire 
Que j'ôfe ufer d'une telle vîôoire; 
Non, Monfieur, non, je ne fouffrirai pas 

Su'ainfi pour moi vour defcendiez fi tas : 
n tel hymen cft toujours trop funeftr. 
Le goût fe paffe, & le repentir refte. 
J*ôfe à vos pieds attefter vos ayeux . • . 
Hélas! fur moi ne jettez point les yeux. 
Vous avez pris pitié de mon jeune âge ; 
Formé par vous, ce cœur eft votre ouvrage; 
Il en ferait indigne déformais. 
S'il acceptait le plus grand des bienfaits; 
S'il ne favait, par un effort fuprême, 
Veus refufcr & s'immoler lui-même. 
. LE COMTE. 
Quoi ? tout-à-lTieure ici vous m'affiiriez, 
(vous l'avez dit) que vous rcfufcriez 
Tout autre époux, fût-ce un iPrince. 

NANINE. 

Ouït fans douirj 
Et ce n'eft pas ce refus qui me coûte. 

LE COMTE. 
Mais, me hàïllez-vouis ? 

NANÎNE. ^ 
Aurais-jefuî^ 
Craindrais-je tant> fi vous étiez haï ^ 

LE COMTE. 

Ah ! ce mot feul a ùk ma^eftinée* 

NANIN>E^ 
Eh! que prétendez ira»? 



Soogez. 
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Notre bjrménée* 
N A Ni NE. 



LE COMTE. 

Je ionge ^ tout^ 

NAKINE. 

Maisptâ^ee.**' 

LE COMTE. 

Tout eft prévu. 

na;njne. 

Si yovs sx'aàvatZf cxayei *.; « 

LE COMTE* 
Je crois former le bonheur de ma vie. 

NANlNPr 
Vous qiu|>lie;E . . . ' 

LE COMTE. 

Il n'eft riea que j'oublie* 
Tout fera prêt» & tout eft ordonné. 

NANJNE. 
Quoi i" malgré mpi votre ampur obftiné ! . . . • 

LE COMTE. 

Duî, malgré vous, nia flamme impatiente 
\fz tout pireflèr pour cette heure chacmanse. 
Ja iêul inftantie quitte vos attrûts» 
i'our que m^ yeuxi^'ei) foieçt privé; jamallk 
kdieti» Nanine} adieu^ vous que j'adore. 



Ca 



i6 'N-^ A N- I N Ê, , . 

SCENE VIL 

N A N I ;N E, feule. ' 

v>« lE L ! cft ce un rêve ? & puîs-jc croire encore 

Que je parvienne au comble du bonheur ? 

Non, ce n'eft pas l'excès d'un tej honneur. 

Tout grand qu'il cft, qui me plaît & me frappe: 

A mes regards tant de grandeur échappe. 

Mah époufer ce mortçl généreux, 

Lui, cet objet de mes timides vœux ; 

Lui; quej*avois tant craint d'aimer, quej'aîmc; 

Lui, qui m'élève aw-dc0uj de moi-même 1 

Je l'aime ttop pour pouvoir l'avilir ; 

Je devrais . . . non, je ne peux plus le fuîr ; 

Non, mon état toe fauraît fe comprendre. 

Que devenir ? quel parti dois- je prendre % 

Le ciel pourra m'écUircr aujourd'hui ; 

Dans ma faiblelTe il m'envoye un appui. 

Peut-être même . • .Allons, il faut écrire. 

Quelle furprife ! & que pourra-t-il dire ? 

Il réglera mes vœux, mes fentimens ; 

Mais faifilTons ces précieux inftans. 

Elle/e met à écrit 

■' SCENE VIII. 
NANINE, BLAISE. 
B L A I S E. 

A H ! k voici. Mft<^nne la Baronne 
En ma faveur vous a parié, mignonne. 
Ouais. Elle écrit &ns me voir ieulement. 
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N AN I N 1^ icrmêHt touj0urs. 
Blaiie^ bon jfHir. . / ^' - - î 

ËLAISE; r :.i:^:: ..il 
Bonrjouf ^ &Cj vraiment ! 

. N A:N I :N Ey écrivant. 
A chaque nîôt mon embarras^ redouble ^ 1 1 :: . î . 
Toute ma lettre eftpleineîdr mon trouble. 

B LAI SE. ; • ;rir;" -* 

Le grand génie ! elle écrit tout courant ;. ^ . . . . . f: 
Qu'elle a d'eiprtt !. & que .n'en ai-je:aatanft >:..:' ^ I 
C a, je difais • . . _ ; 

NANINE* : /. .:^ î.a 

Eh bien ? : v 

• • BLÀISE. 

Elle m'impofe '- • 
Par fon maintien t derani elle je n'ofe^ .:-.», 
M'expliquer . . . là . . • loat comme je voudrais : 
Je fuis venu cependant fout ejxprès. ,. : ~ 

NANINE. 
Cher Blàiièi il faut me rendre un grand fcrviœ» 

BLAISE. 
Oh ! deux plutôt. 

NANINE. 

' Jètcfaislajtïfticc ' " \ 1^ 

De me fier à ta difcrétion, ' i . :' : 

A ton bon coeur. ^ -::.-. F 

blaise::! f ; . \ 

Ohl parlez fans façon : "* 
Car, voyez- vous, Blaifc êft prêt à topt faire,, ^ 
Pour vous ferrirj vite, poipp4^cnyftère,^ '^-'*'^ ^.^^'^ 

NAN^Ï^I^'È;;.: 
Tu vas fouvent au village proçhaînV 
A Rémival) adroite du chemin? . _ • , > 

BLAISE. 
Oui. 

€3 :. 



PouiTttS*|tu trouver dans ce vilti^ 
Philippe Hombert ? 

BtAISE. 
Non. QseUftârvi&geJ! 
Philippe Hooddbtt ? je ne connais pas çsé 

NANIÎÎË. 
Hier au foir je crois (|ù'il àrfivsi ; 
Informe-t-^em Tâche de liil l^eiAetCiteïi 
Mais fané délai» cet argeAt, cette IfettrCr 

BLAISE, 
Oh! dePargcnt! . 

N A N I N E- 

Dotine âufli Ce paquet. 
Monte à cheyal pottr avoif plutôt fait ; 
Pars» & fois fur de ma teconnoîflane^; . 

BLAÏSE.. 
J'irais pour vous au fiii fdftd de la France^ 
Philippe Hombert eS jM heuteQx manant ! 
JLa bourie eft |>teine3 ah ! que d'argfdt cOOtpfafit! 
Él-cc une dette ? 

NANINE, 

Elle eft très-avérée j 
Il n*en eftpoin^ Hâlfe, de plus facrçe ; 
Ecoute. Hombert eft peut-être inconnuj, 
Peut être même il n*eft pas revcny. 
Mon cher ami» tu me rendras ma lettrCt 
Si tu ne peux en fes Mafni l'a fentettre. ' 

Mon t3kr ami ! 

KA^KTIKÊ. 
Je nxi fté i ta tàié 
ÈLAISE. 



Son cher ami ! 



n-aninë; 

Va, j'attends tout de tou 
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s G E N. E IX. 

BtAlSE, Jttd. 

l3''0Udiablje vient cet argent? qudmeflagel '. 
Il nous aurait udé» dan» le 'ménage. 
Allons, elle a pour nous de l'ainidé. 
Et çà vaut mieux qi»c de t^argeat, HKH'gué î 
Courons, courons. ...;., 

D met l'argtntîi Ifpé^et àmsJafotU \ il ren- 
eàatre Is Ba/rtime, (^ la i*urtt, . 
LA BARONNE. 
Eh! k; buter!, ^«arrête. 
L'étounft nfa {wiifé caiftr U têttfr 

BLAISE. 
Pardon, Madame. 

LA B A R Ô N N E. 

Où vas-tu? que ûens-ttt? / 
Que fait Nanirtc ? As tu rien entendu ? 
Monfieur le Comte eft-il bien en colèrie ? 
C^el billet eft-ce.la ? 

BLAISE. 

C'eftunmyftèffi. 
PeftéK^. 

LA BARONNE* 
Voyons, 

B L AI SE. 

Nanine gronderait. 

La BARONNE. 
Comment dis-tu î Nanine ! elle pourrait 
Avoir 4crit» te charger d'un meSg^ ? 
Donné» ou je rompt foudûo ton mariage. 
Poone, tt dis-je. 

. C 4 



^ ^ A N î N È, ' 

BL AISE, irwitf. >-i . w 

ph,9li. ... 
pA BARON^Î^E. 
De quoi ris»(u 9 

B L A I S £9 riant cnccre» 
Ah; ah*. ."*.. . . ' 

LA baronne;,. : . j 

J*«r» vcu;cfavoir Iccootcpv». , . . ; 
'. jÉ{/< décaçjpefê ^ fr//r^ " . : ^v ^ 

Il tt^*intercflè» ou je fuis biea trompçè, ' 

B L Aïs E, MM/eiirrorr. \.n 
Ah, ah, ah, ah, qu'allé eft bien actnipée i . ] 

Elle n'a là qu'un, cbiifon de papier : _ 
Moi j -ai l'argent, & je m*en vais payer 
Bhillippe FionpbeiX ; faut (çf ^ir f% maîtrç^ 
Courons. '•—'-• ' \ * 



■" s. G p I^'p, % ■ ,. 

LA BARONNE, Mit. 

JhISONS. ^' Ma^ie & ma tendrefle 
•^ Sont laps m^furc, ainfi que mon bonheur : 
** Vous arrivez, quel moment pour mon coeuiri JL . 
- Quoil jen^puisyoujYoif êç.voviscptendrc, 
V Entre vos bras je ne puis me jetter ! ; 
f' Je vous çonjuTÇ ai^ moîn§; de. vpuloir prendr^ 
f/ Ces deux paquets ; daignes; les accepter. 
\^ Cachez qu'on m'offre un fprç digpe ^'cnvie, 
«* Et dont iU'ft permis de s'éblouit 5 
«f Mais il n'cft rien que je ne facrifie 
^ 4u fçul môrtiel que mon coeur doit chérir. 
Quais. ' Voilà donc \t ilile de Naninc ! ' * 
domnieelle écrit, Tinnocente orpheline ! ^ 
Comme elle fait parler la paffion ! 
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En vérité ce billet cft bien bon. 
Tout efl pai:fatt9 je ne me fens pas d'aiiie. 
Ah ! ah ! rufée^ &infi vous trompiez BUife ! . 
Vous m'enleviez en fecret mon amant. 

Vous avez fein^ d'aller dans un Couvent, 

Et tout l'argent que le Conrite vous donne 

C'eft pour Philippe jHombert! Fort bien, friponne ! 

J'en fuis charmée, & k perRde amour 

Du C!bmcè 0>ban méritât bien ce tour. 

Je m'en doutais, que le ccpur de Naninc 

Etait plus bas xiue fa bafië origine .. ; 

se E N E XI, :' 

LE COMTE/ LA BARONNE. ^ 

LA BARONNE. 

V ENEZ, venez, homme à grands fentimiens, ^ 
Homme au^defTus des préjugés du tems ; 
Sage amoureux, Philofophe fenfible, 
Vous allez voîr un trait affez rifiblc ; 
Vous connaifiez fans douce à Rémival 
^oniieur PhilîppeUombe'rt, vojtre rival î * 

LE COMTE. 
Ah ! qi^els difcours vous me tenez 1 

LA BARONNE. 

• Peut-être 
Ce billet-là vous le fera connaître. • - 

Je crois qu'H^dnbert eft un fort be^u gardon. 

LE COMTE.1 
Tous vos efforts ne font plus de fai^on : 
Mon parti pris» je fuis inébranlable. -^ 

Contentez- vous du toiir abominable . ;-' 

Ç^evoiïs vouliez me jouer* ce matin. - " ^ 
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LA BARONNE* . 
^Ce nouveau tour cft un peu plus mzHxii 
Tenez^ Itfez. Ceci pourra vous plaire :i 
Vous connaîtrer.ksmœurst le caraâère 
Du digne ol^et qui Vous a fubjugué. 
Timdis que le Comie lit. 
T<»iten li£ant il me fiembk tntrtgtti. 
Il a pâli^ raffairc émôkt £t bile • • ^ 
£h bien J Monfienr» que pcafez-vciiis dt> OUe f 
Il ne voie rieo^ ne dit rtcOf n'enfendjîenr! 
Oh! le pauvre homaié i il le mérkait bkn» .; 

LE comte/ 
Ai-je bien lu ? Je dcmeufc ftupîde f 
O tour affrçux^ ^xe it)grat3 coeur perfide f 

LA BXRONNÉ. 
Je leconmûs^ il eft né violent^ 
Il e(t prompt, fermç, H v^ c^^na tiiî ntortleiït 
Prendre .un parti, 



s C EN 1 XII. 

LE COMTE. tîA BAR0NNI5, 
G E R M 0>î; 



GERMON, 

VOIÇIdanslVivenuf 
Madamç Oïhztu 

LA BARONNE^ 

Lavi^UUeftwvenutfî 

GERMON. 

Madame yotre.mère, eotendez^vôu^^ 
Eft près d'ici, MQfiàeuu 



C Ik ^ 1> f % 4j 

LA BARONNE. 

Dans (on courroux 
n eft devenu fouxd. La lettre Oftèrc, 

(SKÎiUOU, (rtant, 
Monfiaurl 

LE dOMTÉ. 
Plaît-il? 

GERMON, haut. 
Madame^ votre mère, 
^nfieur. 

LÊ CÔMtË. 
QUé fait Namûé en ce mofldènC ?* 

QERMON. 
M&is . . . elle écrit dans fyù appartemenc. 

L E C O Ut Ë, Vrf» àir/r»i4 t^Jet, 
Allez faifîr fes papiers ; aHe^ t>rendre 
Ce qi/elle écrit, vous vioidrez me le rendrcii 
Qu'on la renyojre à Pmftant; 

pËftMON. 

Qui, MotJliettt? 

LE COÇ4TE., 

Nanine. 

GERMON. - 
Non, je n^âurai pa$ ce ccâtif i 
Si vous faVici à quel poirtt fa pètfôflHe 
Nous charme tou|, ooniihé.ene fift noble, bonne ! 

LE COMTE. 
Pbfiffez, ou je vous thalfe* 

GERMON. 

i^Uons. 

njwu 
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S CE N E xm. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

• • • 

LA BARONNE. ^ 

A H ! je refpîrc, enân nous remportons : 
Vous devenez un homme raifonnable. 
Ah ! çà, voyez s'il n'cft pas v^ritablç 
Qu'on tient toujours cle'fon premier état, , 
£t que les gens dans un certain éclat' ^ 
Ont un cœur nobleainfî que leur perfonne. 
Lefangfaitxouty & limàîfiance donné . . 
Des fencîmens à Nanine inconnus. ^ ^ 

LE COMTE. 

Je n'en croîs rien ; mais fok; n'en parlons plus. 
Réparons tout ; le plus fage» en fa vie, . . 
A quelquefois iês accès de iblie ! , 
Chacun l'égaré, & le ntioiiis imprudent 
Eft celui-là qui plutôt fe repent. 

LA GARONNE, 
Oui. 

L E Ç M T E- 

Pour jan^ais çelfe^s 4e parler d'elle. 

LA BARONNE. 

Très-volontiers. , 

LE COMTE. 

Ce fujet de querelle 
Doit s'oublier. 

. LABARONNE. 

Mais vous, de yosfermena 
Souvenez- vous. 
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L E C O M T E. 

Fort bieu \ je vous entends : 
Je les tiendrai. 

LA BARONNE. 

Ce n*eft qu'un prompt hommage 
Qui peut ici réparer mon outrage* 
Indignement notre hymen digéré 
£ft un affront* 

LE COMTE. 
, Il fera réparé. 
Madame^ ilfaur... 

LA BARONNE. 

Il ne faut qu'un notaire. 

LE CpMTE. 
Tous favez bien . • • que j'attendais ma mère. 

LA BARONNE. 

Elle eft ici. 

SCENE XIV- 

LA MARQUISE, LE COMTE, 
LA BARONNE. 

LE COMTE, â/a mère. 

Madame, j'auroîs dû... - 

â pari. àja mère. 

Philippe Hombert ! . . . Vous m'avez prévenu. 
Et mon refpeé^, m^n zèle, ma tendreâe ... 

à fart. . 
Avec cet air innocent, la traîtrefle ! 

LA MARCLUISE. 
Mats vous extravaguez, mon très-cher iils; 
Oa m^avait dit, en paflanc par Paris, 



L 
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GERMON. 
Et voici le papier 
Qu'elle devait^ Monfieur, vous envoyer. 

LE COMTE. 
Donne . . • é fort bien. Elle cn'aime^ dit-ell^ 
Et* par Ircfpcdt me reftifc ! . . . Infidelle I 
Tu ne dis pas la raîfon du refus. 

LA MARQJUISE. 

Ma foi, mon fils a le cerveau perclus ; 
Ceft fa Baronne, & Tamoufr le domine. 

L E C O M T E, a Germon. 
M'a-t-on bientôt délivré de Nanine ? 

GERMON. 

Hélas! Monfieur, elle a déjà repris 
Modeftement fes champêtres habits^ 
Sans dire un mot de plainte & de murmure» 

LE COMTE, 

Je le crois bien, 

GERMON. 
Elle a pris cette injure 
Tranquillement, lorfque nous pleurons tous» 

LE COMTE. 

Tranquillement. 

LA MARCLUISE. 

. Hem ! de qui parlez-vous ? 

GERMON. 

Nanînè, hélas ! Madame, que Ton chlflè. 
Tout le Château pjeure dç fa difgracei^ 

LA MARÔJJISË. 

Vous la chaflez î je n'entends point cela : 
Quoi! ma Nanine? Allons^ appeliez-la. 
Qu*a-t-elle fait ma charmante orpheline ? 
Ceft moi, mon fils, qui vous donnai Nanine : 
Je me fou viens qu'à Tâgc de ^ix Ins^ 
Elle enchantait tout le monde «éam^.. : 
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Elle enchantait fout le monde céans. 
Notre Baronne ici la prit pour elle» 
Et je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal, & j*ai très-bien prédit: 
Mais j*eus toujours chez vous peu de crédit^ 
Vous prétendez tout faire à. votre tête. 
Chafler Nanine eft un trait malhonnête, 

LE COMTE. 

Quoi ! feule, à pied, fans fecoiirs, fans âfgent ! 

GERMON. - 
Ah ! j'oubliais de dire qu^à Tinftant . 
Un vieux bon-homme à vos gens fe préfente : 
Il dit que c'eft une affaire importante 
Qu'il ne faiirâit confimuniquer qu'à vtous ; 
11 veut, dit- il, fe aiettre à vos gcnoyx. 

LE COMTE. ' \ 
Dans le chagrin où mon ccpur s'abandonne, . 
Suis-je en état de parler à perfonpe ? 

LA MARQJJIS'E. 
Ah ! vous avez du chagrin, je le. croi : 
Vous m'en donnez auffi beaucoup à moi : 
Chaflcr Nanîne, & faire un mariage 
Qui me déplait ! Non, vous n*êtes paj fage, 
AÎÏcz, trois mois ne feront pas pafles, 
Que vous ferez l'un de l'autre laffés. 
Je vous prédis la pareille aventure 
Qu'à mon coufin le Marquis de* Marmure. 
Sa femme était aigre commç verjus i 
Mais, entre nous, la votre i*eft bien plus. 
Croyant s*aimer tous deux, ils fe trompèrent^ 
Peux mois après toqs deux fe féparèrent. 
Madame alla vivre avec un galant. 
Fat, petit-maître, éfcroc, extravagant j 
Et Monfieur prit une franche coquette^ 
VPÇ iptriguante, ^ friponne parfaite. 
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Desfoupers (îns, la petite matfon» 
Chevaux^ habit;^ maitre-d'hâtel JTrtppni, 
Bijoux nouveaux pris à çrédir, NotaireSi 
Contrats vendus^ & dettes ufuraires s 
Enfin, Monfieur & Madame, en deux anç^^ 
A THôpital allèrçrnt tout d'un tems. 
Je me fouviens encor dkin autre hiftoire. 
Bien plus tragique^ & difficile 4 croire. * 
Cétait... 

L E C O M T E. 

Ma nrière, it faut aller diner. 
Venez . .'. . O ciel î ai-jc pu foupçonnet 
Pareille horreur ? 

LA MARaUISE.^ 

Elle eft épouvantablç. \ 
Allon?» je vais la raconter à table, 
Et vous pourrez; tirer un grand profit. 
En tenips & lieu, de tout ce que j'ai dit. 



Fin du fécond ASl^. 
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ACTE ill. 



SCENE PREMIERE. 

NANINE, vêtue enpayifamet GERMON. 
GERMON. 

JW OUS pkurons tous en vous voyant fortir. 

N' a'N I N EÙ, , 

J'ai tardé trop, il éft tems de partir. . 

6 E R M O N. 
Ç|uoi! pour jamais, & dans cet <Equipi^e 1^ 

NANINE. 
L'obfcurité fut mon premier partage. 

GERMON. 
Quel changement ! Quoi ! du matin au ibir ! 
Soufirir n'eft rien, c'^ft tout que de décheoir* 

NANINE. 
il eft des maux mille fois plus fenfibles. 

GERMON, 
J'admire encor des regrets fi paifibles ; 
Certes, mon maître eft bien mal avifé. 
Kotre Baronne a fans doute abufé 
De fon pouvoir, & vous fait cet outrage : 
Jamais Monfieur n'aurait eu ce couragp. 

.NANINE. 
Te lui dois tout ; il mechaflè aujourd'hui. 
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Obéiffons. Ses bienfaits font à lui» 
41 peut uier du âroit de les reprendre. 

* GERMON. 

A ce trçlît-là qui diable eût pu s'attendre 1 
En cet état qu'allez- voyis deyenif ? 

*" NANINE.' 
Me retirer, long-temps mè repentir. 

GERMON, 

Que nous allons haïr notre Baronne ! 

* ' NANINÉ. 
Mes maux font grands : mais je les lui pardoAOC^ 

\GERMO^f. 

Mais que d}rai-jc au moins de votre part, 
A notre maître^ après votre départ ? . 

*'^' '\nanjne. 

Vous lui direz qtie je le remercie 

Qu'il m'ait rendue a ma première vi« ;\ 

Et qu'à jamais fenfible à fes bontés» 

Je n'ouhUr^i .... rien . . . .que fes truaytés* - 

GERMON.. 

Vous me fendez le'cceiir, & tout-à-rheuré 
Je quitterais pour vous cette demeure. 
' J'irais par-touc avec vous m'établir : 
Mais, 'Monfîeur Blaife à fii vous prévenir* 
Q^'il eft heureux ! avec vous il va vivre : 
Chacun vaudrait Hmiter & vous fuivre. 

NANINE. 
On eft bien loin de mè fuivrè . . . Ah î Germon, 
Je fuis cha^ .' . . & par qui i ,.. ' ' ' 

GERMON. 

Le démon 
A mis du fien dans cette brouillerie ; 
Nous vous perdons • • • & Monfîeur fe marie» 
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NANINR 
Il te ïKtàrie ! ... Ah ! partons de ce lieu ; 
|1 fut pour mcH trop dangereux • • • Adieu • • ^ 

Elle fort. 

. G E R MO N. 

Monsieur le Comte a Tamç un peu bièà dure : 

Contiment cbaâèr pareille créature ? 

Elle parait une fiUede bien : 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien. 

S G fe K E IL 

LE COMTE» GERMON* 
LE COMTE. 
Jc^H bien I Nanine eà donc enfin partie ? 

GERMON. 

Oui, c'en eft fait. \ 

LE COMTE. 

J'en ai l'ame raview < 

GEILMOR 

Votre ame eft donc de fer ? 

LE tOMTË. 

Dans le chemin 
Philippe Hombert lui donnait>il la maià \ 

GERMON. 
Qui ? Quel J^hilipçe Hombtrt ? Hélas ! Nanine, 
Sans écuyer, fort tri(lement chemine % 
Et de ma main ne veut pas leuleiment. 

LE COMTE. 
Où donc va-t- elle? 

. D3 
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Chez fes amis^ 



GERMON. 
Où ? mais a{)parci9menf 



LE COMTE. 
A RémivaU fans doute. 
GERMON. 
Oui, je crois bien qu'elle prend cette route* 

LE CQMTE. 

Va la conduire à ce Couvent voifm. 

Où la Baronne allait dès ce matin • . . 

Mon deffein eft qu'on la mette fur Theurc 

Dans cette utile & décente demeure : 

Ces cent louis la feront recevoir. 

Va . • . garde-toi de laiflcr entrevoir 

Que c'eft un don que )e veux bien îuî faire. 

Dis-lui que c'eft un préfent de ma mère : ' 

Je te détens de prononcer mon nom. 

GERMON. 

Fort bien : je vais vous obéir 

H fait quelques f au 

L E C O M T E. 

Germon, 
A fon dcpartj tu dis que tu Tas vue i 

GERMON. 

Eh ! ouî> vous dis-je* 

LE COMTE. 

Elle était abattue ? 
Elle pleurait ? 

G E R MO N. 
EUe faifait bien mieux : 
Ses pleurs coulaient à peihe des fes yeux : 
Elle voulait ne pas pleurer* 

LE COMTE. 

A-t-elle 
Dit quelque mot qui marque^ qui décèle 
Ses fcntimens ? As-tu remarqué ? • . . . 
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GERMON. 

Qjioi? 

LE COMTE, 
jà-t-cile enfin, Germon', pLtïé de moi ? 

GEÏtMON. 
t)h! our, beaucoup. 

LE COMTE. 

Eh bien { dis-irioi donc, traître, 

t^u'a-t-elledit? 

GERMON. 
• i)»e vous êtes fon matttt t • - 
X^t vous aveît des vertus, des bontés j. . . 
Xiu'elle oublïra tout », . . hors vos cruautés. 

LE COMTE. 
Va . . . ittâî» fur-tout garde qu'elfe reViçnne» 

•Germon jori' 
Germon ! 

(SERMON^ 
Monfîeùr. 

LE CbMtÉ. 

Un mot. Qu'il te fouvicnne. 
si par haiard» quand tSs 1« conduiras, 
Certain Hombert venait foivre fes pas, 
De le chaffer de 1* belle mamere. 
GERMON. 
Oui, poltmeîit à grands coups d'étrivièrc: 
Comptez fur moi î je fers fidellement. 
Le jeune Hombert, dites vous l 

L E C O M T E. 

Juftement. 

GERMON. 

feon ! je n^ai pas l'honneur de le connaître : 
Mais le premier que je Verrai paraître 
Sera roffé de la bonne façon ; 

t>4 
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Et puis après il me dira foh tiom. 

Il fait un paSf 6? revient. 
Ce jeune Hombert eft quelque amant^ je gage. 
Un beau garçon, le cpq de foi^ village. 
LaifTcz-moi faire. - . , - ' 

LE COMTE. 
Obéis^ pron>ptement. 

GERMON. 

Je me doutais qu'elle avait quelque amant. 
Et Blaife auffi lui tiçnt au cœur peut-être ; 
On aime mi|:uxfon égal que fon maî&e. 

LE COMTE. 
Ah ! cours> te dis-je. 



SCENE iir. 

LE COMTE, feul. 

HeLAS! iUraifon, 
tl prononçait ma condamnation : 
Et moi du coup qui m^a pénétré Tame, 
Je me punis : Ut Baronne, eft ma femme. 
Il le faut bien, le fort en eft jette j 
Je fouffriraîi je Tai bien mérité. 
Ce mariage eft, au moins, convenable; 
Notre Baronne a Thumeurpeu traitable. 
Mais, quand on veu^ on fait donner la loi. 
Un efprit ferme eft le maître chez foi. 
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se EN E IV. 

LE COMTE, LA BARONNE, 
LA MARQUISE. 



O, 
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R, ça^ mon fils; vous épouftt Madame* 

LE COMTE» 

Eh ! ouu 

LA MARQ^UISÈ. 
Ce foir elle eft donc votre femme ? 
Elle eft ma bru ? 

LABARONNE. 

Si vous le trouvez bon t 
J'aurai, je crois, votre approbation. 

LA MARQUISE. 

Allons, allons, . il taut bien y foufcrîre ; ' 
Mais dès demain chez moi je me retire. ' 

LE COMTE. ^ 

Vous retirer ! eh ! ma mère, pourquoi. 

LA MARQUISE. 

J'emmçneraî ma Nanine avec moi. 
Vous la chaflcz, .& moi je la marie ; 
Je fais la noce en mon château de Brie, 
Et je la donne au jeune Sénéchal, 
Propre neveu du Procureur fifcal, 
Jcan-Rocb Souci : c*cft lui de qui le père 
Eut à Corbeil cette plaifante affaire. 
De cet enfant je ne peux me palfer ; 
C*eft un bijou que je veux enchâfler. 
Je vais la marier ^ . . Adieu. 

LE COMTE. 

Ma nftère. 
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Nç foyez point contre nous en colère ; 
LaifTez Nanîne aller dans un couvent^ 
Ne changez rien à notre arrangement. 

LA BARONNE. 

Oui> croyez* nou&. Madame i une famille 
Ne fe doit point charger de telle fille. 

LA MARQ^UISE. 
Comment ? quoi donc ? 

. LA BARONNE. 

Peu de chofci 

LA MARQJLJISÉ. 

Mais. 14 

LA BARONNE. 

Rieb» 

LA MARQJJISE* 
ltien> c^eft beaucoup. J'entends J'entends fort t)i<ca4 
Aurait-elle eu quelque tendre folie i 
Cela fe peut ; car elle eft fi jolie t 
je m'y connais : on tente, on eft tenté) 
Le cœur a bien de la fragilité» 
Les filles font toujours un peu coquettes \ 
Le mal n'eft pas fi grand que vous le faiteSà 
Ca, contez- moi| fans nul déguifement, 
Tout ce qu'a fait notre charmante enfant* 

LE COMTE, 

Moi, V0U3 conter ? 

LA MARQ^UISE. 

Vous avez bien la tn\M 
t)'avoir au fond quelque goût pour Naninei 
Et vous pourriez • • é 
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SCENE V. 

LE COMTE, LA MARQUISE, 
LA BARONNE, MARIN, T^hftes, 

MARIN. 

Enfin, tout eft bacié. 

Tout eft fîoi. 

LA MARQUISE. 

Quoi? 

h A BARONNE. 
Qu'eft-ce? 

MARIN. 

J'ai parlé 
A vos Marchands i jai bien fait mon mefTagr, 
£t vous aurez demain tout 4'équipage. . 

LA BARONNE. 

Quel équipage ? 

MARIN. 
Oui, tout ce que pour vous 
A commandé votre futur époux. 
Six beaux chevcaux j & vous ferez contente 
De la berline : elle eft bonne & brillante ; 
Tous le» panneaux par Martin font vernis j 
Les diamans font beaux, très- bien choiGs ; 
Et vous verrez des étoffés nouvelles 
D'an goût charmant .... Oh ! rien n'approche 
d'elles. 
LA B A R O N N E, aa CemU, 
Vous avez donc commandé tout cela ? 

LE COMTE. 
Oui . . . fà part.J Mais pour qui ? 
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MARIN. 

Le tout arriver* 
Demain matin dans ce nouveau caroflè» 
Et fera prêt le foir pour vôtre ftoce. 
Vife Paris pour avoir fur le champ 
Tout ce qJàii veut, ijuaiid on a de ^argent* 
En revenant j'ai revu le Notaire ^ 

Tout prêt d'ici, grifonnant votre affairci 

LA BARONNE; 

Ce rxiariagé a traîné bien longtéms; 

LA MARQJLJISE, â parh 
Ah ! je voudrais qu'il traînât quarante ans. 

MARIN, au Comte. 
Dans ce fallon j*al trouvé, tdut-à-l*hcure : 
Un bon vieillard qui gémit & qui pleure ; 
Depuis long- tems il voudrait vous parler» 

LA BARONNE» 

Quel înîportun ! qu'on le faflc en aller i 
Il prend trop mal fon tems^ 

LA MARQUISE. 

Pourquoi, Madame!^ 
Mon fils, ayez un peu de bonté d'ame ; 
Et croyez-moi, c'cft un mal des plus grands 
De rebuter ainfî les pauvres gens. 
Je vous ai dit cent fois dans votre enfance. 
Qu'il faut pour eux avoir de l'indulgence. 
Les écouter d'un air affable, doux ; 
Ne font-ils pas hommes tout comme nous ? 
On ne fait pas à qui l'on fait injure. 
On fe repent d'avoir eu l'ame dure/ 
Les orgueilleux ne profpèrent jamais, 

J Marin. , 
Allez chçrchcr ce bon-homme. 

MARIN. 

J'y v*îs. 

• îl/orÉ. 
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LE COMTE. 

Pardon, ma mère; il a fallu vous rendre 
Mes premiers foins, & je fuis prêt d'entendre 
Cet homme-là malgré mon embarras. 

. s G E N R. VI, 

LE COMTE, LA MARQUISE, 
LA BARONNE, LE PAYSAN. 

L A M A H QJLJ I S E, au Fayfan. 

-/VpPROCHEZ^vous, parlez, ne tremblez pas, 

LE PAYSAN. - 

Ah ! Monfeigheur, éeoutess-moi, de grâce : 
Je fuis • . • Je tombe à vos pieds que j'embraffe 5 
Je viens vous rendre ... 

LE COMTÉ. 

Ami, relevez-vous. 
Je nev(Eu^ point qu^on me parle à genoux 1 
D'un tel orgueil je fuis trop incapable ; 
Vous avez l'air d'être un homme eftimable. 
Dans ma rtiaiTon cherchez-vûus de l'emploi } 
i\ qui parlc-je ? 

LA MARQJJISE. 

Allons, raflure-toi. 

^.EPAYSAN. 

je fuis, hélas ! |e père de Nanîne. 

Î.E COMTE- 
Vous? 

LA GARONNE. 

Ta fille eft une grande coquine. 

LE PAYSAN. : 

Ah ! Monfeigneur, voilà çc que j*ai craint^ . t 
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Voilà le coup dont mon coeur cft atteint : 
J'ai bien penfé ç^u'une fomme fi forte 
N'appartient pas à des gens de fa forte ; 
£t les petits perdent bien-tot leurs mœurs^ 
On les altère auprès des grands Seigneurs. 

LA BARONNE. 

Il a faîfon. Mais il trompe, & N^nine 
N*çft point fa filjp j elle étoit orpheline. 

LE PAYSAN- 

Il eft trop vrai.: chez de pauvres parent 
Je la laiÔai dès fes |)lus jeunes ans. 
Ayant perdu mori bien avec fa mèr% 
J'allai fervir, forcé par la misère ; 
Ne voulant pas dans mon funefte état 
Qu'elle paflât pour fille d'pn foldat. 
Lui défendant de me pomnier ion père. 

LA MAROJJISE. 

Pourquoi cela? Pour moi je con|îdère 
Les bons foldats ; on a grand beibin d'eux. 

LE COMTE, 

Qu'ace métier, s*il vous pla|t. de honteux ? 

V LE PAYSAN. 
Il e(( bien moins honoré qu'honorable* 

LE COMTE. 
Ce préjugé fut toujours condamnable : 
J'eftime plus un vertueux foldat, 
Qui, de fon lang, fçrt fon Prince feTétat^ 
Qu'un important, que fa lâche induftrie 
Engraifle en paix du fang de la patrie. 

LA MARQJJISE. 
Ca, vous ayez vu beaucoup de combats ? 
Contez les moi bien tous, n'y nianquez pas; 

• LE PAYSAN. 
Dans la douleur^ hélas ! .qui me déchire^ 
Perm^ tt^z moL.feiilement de vous dire 
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Qu*on me promît cent foîs de m'avancêr : 
Mais fans appui, comment peut-on percer i 
Toujours jette dans la foule commune» 
Mais diftingi^é» l'honneur fuc ma fortune; 

LA MÀR(iJJISE. 

Vous êtes donc né de condition ? 

LABARONNE. 
Fij quelle idée ! 

LE PAYSAN, à la Baronne. 
Hélas! Madamcj non; 
Mais je fuis né d'une honnête famille : 
Je méritais, peut-être» une autre Bile. 

LA MARQITISE. 
Que vouliez- vous de mieux î 

LE COMTE. 

. Eb! pourfuivcz. 

LA MARQUISE. 

Mieux que Nanine ? 

LE COMTE- 

Ah ! de grâce, achevez* 

LE PAYSAN. 
J'appris qu*îci ma fille fut nourrie. 
Qu'elle y vivoit bien traitfîe & chérie : 
Heureux alors, ^ béniffant le ciel, 
yous, vos bontés, votre foin paternel. 
Je fuis venu dans le prochain village. 
Mais plein de trouble, & craignant fon jcurie âgc^ 
Tremblant encor, lolque j -ai tout perdu. 
De retrouver le bien qui m'eft rendg. ' 

Montrant la Baronne. 
Je viens d'entendre au difcours de Madame 
Que j*eus raifon 1 elle m'a percé Pâme ; 
Je vois fort bien que ces cent louis d'or. 
Des diamans, font un trop grand tréfor. 
Pour les tenir par un droit légitime ; 
Elle ne peut les avoir eu fans crime. 
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Ce feul foupçon tnc fait fréïnîr d^horrcun^ 
Et j'ett mourrais de honte & de douleur. 
Je fuis venu foudain pour vous les rendre 5 
Ils font à vous, vous devez les reprendre 5 
Et fi ma fille eft criminelle, hélas ! 
Punificz-mpi ; mais ne la perdez pas^ 

LA MARQUISE. 

Ah ! mon cher fils ! je fuis toute attendrie.' 

LA BARON NE- 

Ouais, eft-ce un fonge ? . Eft-ce une fourberie ? - 

L E C O M T £• . 

Ah! quVi-jç fait ? 
LEPAYSAN. Il tire la bourfeià le paquet. 
Tenezy Monfieur, tenez. ' 

LE COMTE. 

Moi, les reprandre ? Ils ont été dbniiés ; 
Elle en a fait un refpeftable ufage. 
C'eft donc à vous qu'on a fait le n]|eflage î 
Qui Ta porté ? 

LE PAYSAN. 

C'eft votre jardinier, 
A qui Nanine ofa fe confier. 

LE COMTE. 
Quoi ! c^eltà vous que le préfent,s*adrefic? 

LE PAYSAN. 
Oyî, je Tavoue* 

LE COMTE. 

O douleur ! ô tendreffe ! 
Des deux côtés quel excès de vertu ! 
Et votre nonn ! Je demeure éperdu ! 

^ LA MARQUISE. 
Et ! dites donc votre nom. Quel myflère ! 

^ LE PAYSAN- 

Philippe Hon;>bçrt de Gatinç. . 
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1.E COMTE. 

Ah ! rtion père ? 

LA BARONNE. 

Quedit-illà? ^V 

I,E COMTE. ^ 

. Quel jour vient m'éçlairer ?. 
paî fait un crime, il le faut réparer; 
Si vous faviez combien je fuis coupable! 
J'ai maltraité la vertu refpedable. 

n va liu-méki à un dejts gsns. 
lîblà, courez. 

LA BARONNE- 

Et quel emprcflement ? 

LE COMTE, 

Vite, un carofTe. 

LA MARC^UISE. 
' Oui, Madame, à l'ind^i^ti 
Vouz devriez être fa protcc^trice ; 
Quand on a fait une telle injuftîce, 
Sachez de moj que Ton ne doit rougir 
Que de ne pas afle:? fe repentir. 
Monfieur moq fils afouvent d^s lubies 
Que Ton prendrait pour.de franches folies. 
Mais dans le fond c'eft un cœur généreux ; 
Il eft né bon •, j'en fais ce que je veux. 
Vous n*êtes pas, ma bru, fi bienfaifante : 
11 s'en faut bien, 

LA BARONNE. 

Que tout m'impatiente J 
Qu'il a Tair fombré, embarraffé, rêveur ! 
Quel fcntiment étrange eft dans fon cœur 2 
Voyez, Monfieur, ce que vous voulez faire, 

LA MARqjJISE, 
Ouï, pour Naninc. 

E* i 
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LA BARONNE. 
OnpeutlafatUfatre 
Par des préfens, , 

I,A MARQUISE. 

C'eft le moindre dcvoin 

LA BARONNE. 

Maïs, moîj jamais je ne veux la revoir ; 
Que du château jamais çUe n'approche : 
Entendez-vous? * 

LE COMTE. 

J'entends. 

LA MARQUISE. 

Quel cœur idc roche I 

LA BARONNE. 

De mes foupçons évitez les éclats. 

Vous hçfitez ? 

LE COMTE/ après un Jilence. 
' Non, je n'héfîte pas. 

LÀ BARONNE. 

Je dois m'attendre \ cette déférence j 
Vous là devez à tous les deux, je pefife. 

LA MARQ^UISE. • 

Seriez- vou? bien aflez cruel, mon fils ? 

LA BARONNE. 

Quel parti prend'rez*vous ? 

LE COMTE. 

li eft tout pris. 
Vous connaiflez mon ame & fa franchile : 
II faut parler, ma main vous fut promife ; 
Mais nous n'a:vions voulu former ces nœuds^ 
Que pour finir un procès dangereux. * 
Je le termine, &des l'inftant je donne. 
Sans nul regret, fans détour j^abandonne 
Mes droits entiers & les prétentions 
Dont il naquit tant de divifions, ^ 
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Que Pîntérêt encore vous en revienne, 
Tout cft à vous, jouiflc?-én fans peînc : 
Que la raifon falTe, du moins, de nous 
Deux bons parens, lîc pouvant être époux« - 
Oublions tout, que rien ne nous aigrefle j 
Pour n'airtier pas, faul-il iju'ort fc haïtfc ? 

LA BARONNE. 

Je m'attendais à ton manque de foi ; 
Va, je renonce à tes préreas, à toi. 
Traître, je vois avec qui tu vas vivre, 
A quel mépris ta paffic*i te livre. 
Sers noblement fous les plus viles loîx^ "' 
Je t'abandonne à ton indigne choix. 

Ellejort. 



SCENE VIL 

LE COMTE, LA MARQUISE, 
PHILIPPE HOMBERT. 

LE COMTE* 

JNoNi. il n'eft point indigne ; hdn, Madame, 
Un fol amour n'a veu^ft point mon ame« . 
Tant de vertu qu'il faut récompenfer 
Doit m'attcndrir, & hé peut m'abâiflèr. 
Dans ce vieillard, ce qu'on nbhime bafleffc 
Fait fon mérite, & voîlà fa nobleiTé. 
La mienne, à moi, c'eft d'en payer le prî^ ; 
C'cft pourdésr écëurs par eux-même annoblis. 
Et diftingué^par ce grand caraftère. 
Qu'il faut pâOcr fàr la re^le ordinaire : 
Et leur nai^iice,ave(: tant de vertus. 
Dans ma maifon n'eft qtfxm titre de pltis» 

E 2 
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LA MARQ^UISE. 
Quoi donc ? q\iel titre ? & que voulez- vous dire ? 



SCENE DERNIERE. 

LE COMTE, LA MARQUISE, 
NANINE^ PHILIPPE HOMBËRT. 

LE COMTE, à fa mère. ^. 

OON feul afpcft devrait vous en' inftruipC' 
LÀ MARQ^UISÈ. 

Embrafle-moî cent fois, ma chère enfant. 

£1)^ eft vêtue un peu mefquinenf:^nc : ' 

Mais qu'elle eft belle, & comme elle a Tair fagc ï 

. nanîne:, ' 

Courant entre les bras de Philippe Hombert^ après 
s^êtré baijfée devtint la Marqui/e. 
Ah r.la nature a mon preitvtér hqmmage.^ . 
Mon pèrç ! 

PHILIPPE HOMBERT. 

O ciel ! 6 ma fille \ ah ! Mônûcûr t 
.Vous réparez quarancc.ans de malheur. . - . 

LE COMTE. ; 

Oui. Nlfais comment faut- il que je rép^c . .^ 
L'indigne affront q^'un mérite fi. rare, , . 
Dans r)ûa,maifon^ put de moi- recevoir ? \. 
Sous quel habit revient-elle/ nous voir i ^ ^ 
Il eft trop vil, mais elle le décore* 
M on, il n'eft^ rien que Nanine n'honore» 
Eh bien ! parlez s auriez- vous la bonté ; 
De pardonner à tant dedureté i 
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NANINE. 

Que me demandez-vous ? Ah ! je m*ctonoe 
Que vous doutiez fi mon cceur vous pardonne. 
Je n'ai pas cru que vôiis puiffiez jamais 
Avoir e^ tort après tant de bienfaits. 

LE COMTE. 

Sî vous avez oublié cet outrage, 
Donnez-m*eo donc le plus sûr témoignage. 
Je ne veux plus commander qu'une fois, .. 
Mais jurez-moi d*obéir à me^ Ipix* 

PHILIPPE HOMBERT* 
Elle le doit, & fareconnoifTance . • • 

.^ . ^N A. NI NE, à fort f ère. 
Il eft bien sûr de mon obéiflance. 

LE COMTE. 

J*ofc y compter. Oui, je vous avertis 
Que vosdevoirs ne font pas tous remplis 1 
Je vous ai vue cmbraflcr votre père. 
Ce qui vous Tcfte en desjmomens fi doux • • • 
C'eft .... à leurs yeux .... d'embrafier • . • ^ votre 
époux. 

N A N I N E. . 
Moi? 

. L A MA R QU I S E. 
Quelle idée I Eft-il bien vrai? 

PHIUPPE HOMBERT. 

^ y Ma fille î 

y LE COMTE, âfa mère. 
,Lçt daignez-vous permettre ? 

LA MARQJJISE. 

La famille 
Etrangementi mon fils clabaudera. ' 



LE COMTE; 
En la Voyant, elle l'approuvera, 

PHILIPPE HOMBERt. 
Quel coup du fort ! Non, je ne piiis comprendre 
Que jufques-là vous prétendiez defcendre; 

LE COMTE. 

On m^a promis d'obéir .' . • je le veu4. 

LA MARQJJISE; 

Mon fils. 

LE COMTE; 

Mû mcrt; il s'agit d'étit hftireui* 
L'intérêt feul a fait cent tnariages : 
Nous avons vu les hooimes les plus fagès 
Ne confultcrcfue les rhœ.ufà & le bien : 
Elle a les mœurs^ il ne Itii nâanqué ritaj 
Et je ferai par goût & par juftiëëj 
Ge qu'on a fait cent fois parararîtfc. • - 
Ma mère, enfin j tcfnfïiftea CC3 éôibbàts i 
Et coniêntez ; . . 

N'ANiNE. 
Non, n*y contentez pas : 
Oppofez-vous à fa Samme • . ^ à la jniçnne i 
Voilà de vous, ce qu'ail faut que j*(5btitnne* 
L'amour Taveugle^ il le tûùt êchiteti ' • 
Ah ! loin de lui,, laificz-moi l'adorer^ 
Voyez mon fort, voyez ce quVft mon pire i 
Puis-je jamais vous appeller ma mère ? 

LA Marquise, . 

Ouï, tu le peux, tu lé dois ; c'en eft fait, - 
Je ne tiens pas contre ce dérnteir triàti 
Il nous dit t£0]p combien il faut qu'on t'aime. 
Il eft unique . , r auffi-l»$n ,qtiç toi-m^flift: 
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N.ANINE. 
J*obéîs donc à votre ordre j à Tamour 
Mon cœur ne peut réfiftçn 

LA 1^ A R QUI SE. 

Que ce jour 
Soit des vertus la digne récompcnfe . . • 
Mais fans tirer jamais à çonféquence» 



iih du troiftmç &? dernïir 4cl^. 
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A SON ALTESSE 
S E R E N I S S I M E 

MADAME 



LA DUCHESSE DE CHARTRES; 



J*AFOIS juré cent fois (^abandonner Thalie; 
' Et je vous offre en ce moment 
Une nouvelle Comète, 
A vous qui n^ oubliez jamais votre ferment. 
Mais ^efi La bonne Mère : aaeptez-en Thommage : 

En voyant ce titre Ji doux. 
On vous Jbupçonnera d^avoir part à r ouvrage^ 
Et vos enfants fur- tout croiront qu*il ejf de vous. 



ACTEURS. 



MATH URINE, Fermière du pays de Caux. 

LU C E T t E, filk de Mathurine 

LUCAS, payfan du village, 

DUV AL, neveu du Bailli. 

LE TABELLION. 

UN VALET DE FBRMB, joui par m enji 



La fcene efi au royaume ^Ivetot, dftn^ k paj/s 
Je Caux, 
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C O M E D I E 

3EN tr» ACTE ET EN PROSE. 

SCENE PREMIERE. 

LUCAS, MATHURINE/ 

LUCAS. 

Allez, Madame Mathurîne, j*aî bien du 
çhagritt. 

MATHURINK 
Je ih*én doute bien, mon pauvre amî. 

LU CAS. ^ 

Je ne m'y feroisjaniais attendu de la part de 
Madempifelle Lucette. Après la promefle qu'elle 
m*avoît faite de m'aimer toujours, après la per- . 
mîffion que vous lui en aviez donnée; comment 
cft-il poffible qu'une fille élevée par vous, qu'une 
fille, <lui eft votre fiUfe, foit une perfide & une 
thangeufe ! 

MATHUllINE. 

Mais es^tu biei> sûr que Lucètte ne t'aime plus > 
A3 
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•' ' LUC A S. 

Ahi Madame Mathurine, il y a Ipng-temps 
que je fais tout ce que je peux pour ne pas le voir ; 
mais cela me crevé les yeux & le cœur. On dit 
que Taïnour np peut pas fe cacher ; croyez que 
quand on cefle d'en avoir, cela fe cache encore 
bien moins. 

MATHURINÈ. 

Je ferons auifi fâchée que toi du changement de 
lï}^ ^lle^;.tou njariage avec elle étoit arrangé de- 
puis fi long-temps ! Lt)rfque ton père vint s'établir 
dans le pays de Caux, je fus la première àTac- 
cueillir, à l'aider, à lui donner des ifecours pour 
faire valoir fa ferme. Je fuis devenue veuve prefque 
en même'ternps que ta mère, Madame Rofctte ; je 
l'aimois déjà beaucoup, ta mère : mais on s^aime 
bien jpieux quand on a pleuré cnfen>ble. Tues 
fon fils unique ; je n'ai d'enfant que Lucette ; ton 
caraftere franc, ton bon cœur, m'ont, toujours 
plu ; j'ai vu qu'ils- plaîfoient à ma fille: âge, for- 
tune, inclination, tout fe rapportoit entre vous 
deux, tout fembloit affurer votre bonheur & celui 
de vos mères ; car tu fais bien que les mères nç 
font heureufes que quand les enfants font con- 
tents^ Juge du chagrin que j'aurois de renoncer à 
de fi douces efpérances. 

LUCAS. 

Eh bien^ je fuis fâché de vous dire que vous ne 
rifqucz rien d'avoir du chagrin. 

MATHURINE. 

. !Peut-être auflî t'affliges-tu fans fujet. Les ampu- 
reux & les enfants pleurent fouvent à propos de 
rien ; tu es bien amoureux, & tu es un peu enfant. 

; ./ LUCAS. 

jeTuis oublié de votre fille, & voilà ce qu'il y a 
de pis. Depuis que ce Monficur Duval, le neveu 
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de notre Bailli, elt arrivé de Paris, avec fon cato-; 
gan, fon gîllet à fleurs, fa petite ba4ine, & foit 
aîr d^importance & d'impertinence, votre fille 
n'eft plus la même. ^ Elle eft toujours avec M. Du^ 
Val; elle apprend toutes les chanfons qu'il dit; elle 
fît de tous les contes qu^il fait. • Dimanche dernier 
Hs ont toujours danfé enfemble ; moi, je pleurois 
derrière le joueur de Violon ; elle ne s'en eft feu-, 
lenient pas apperçue. Le foir, on a joué à colin'^ 
maillard ; c'étoit moi qui étois le colin-maiUard ; 
je Tai refté toute la foirée, parceque vous katez 
bien qu'on n'a plus ni bras ni jambes quand on eft 
ttsT de n'être plus aimé. J'entendois fort bien que 
Mademoifelle Lucette 8ç Monfieur Duval fe 4«io* 
quoient & rioient enfemble de moi : & quand je 
l'ai voulu reprocher a Mademoifelle Luçette ; pour 
toute juftifîcatîon, ejlem'adit Iquej'avoîs triché, 
puifque j'y avois vu clair. C*eft-il claîr^, Madame 
Mathurine? 

MATHURLNE. 
Tout cela peut être un enfantillage que tu auras 
pris trop au férieux. Au lieu de gronder Lucette, 
U vaudroit mieux faire femblant de ne t'apperce- 
voir de rien, & redoubler d'efforts pour être ai- 
mable. ^ 

LUCAS,. 

Mon Dieu ! Madame Mathurine, je ne la 
pondq jamais ; je pleure quelquefois, parceque 
je ne peux pas empêcher les larmes de venir ; mais 
fitôt que Mademoifelle Lucette me regarde, je 
me mets tout de fuite à rire, de peur que cela ne 
l'impatiente. Quant à être aimable, dame ! je fais 
ce que je peux. Madame Mathurine ; je mets 
tous les jours mon habit des dimanches : vous le 
voyez bien. Ma mçre m'a donné tous fes joyaux ; 
je ne les tiens pas dans mon coffre, je les porte 

A4 
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MUS fur moi: je riie fa'U le plus brave q[uc je peux ; 
mais je n*ai point de catogan, comme M. Duval ; 
je ne fais pas 6fBer tous les petits airs qu'il ûAc. 
Il a appris à Paris je ne fais combien de çhanfons, 
qu'il compofe enfuite dans le moment poui^ Ma- 
demoifeUe Lucètte. .- Je n'en fais points moi : j*ai 
voulu èflayer d!encortipofer une, j'y ai pafle toute 
ma journée d'hier ; mais je n'ai. pu trouver autre 
chofe finon que j'airtiè lAice.tte plus que ma vie. 
Quand j'ai dit cela une fbis, bon foir, j'ai dit tout 
ce que je favois» 

MATHURINE. 
TTU m'affliges beaucoup, mon ami ; car ce pctll; 
Duval ne convient point du tout à ma fiUe. 

L U C A S. ^ 

Non, sûrement. - ! '. 

MATHURINE- 

C'eft un aflèz mauvais fujet. — 

LUCAS. 

Je vous en réponds. 

MATHURINE. 

Que fon féjour à Paris n'a fait que gâter encore. 

LUCAS. 
Oh ! je le fais de très bonne part. 

MATHURINE. 
Il efl: d'une jolie figure. 

LUCAS. • 

Ma foi, comme cela; jçne le trouve pas joli, 
moi. 

MATHURINE. 

Iladel'efprit. 

LUCAS. 

On le dit, mais favoir fi c'éft yrai. 
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MATHURINE. 

Toutes les jeunes filles du village courent après 
]ui. 

LUCAS. 

Qu'elles courent^ je ne m'y oppofe pas, pourvu. 
que Xucette fe tienne tranquille. 

MATHURINE. 
Puval n'eft paç riche, 

LUCAS, 

C'a n'a rien que fon catogan, , . 

MATHURINE. 

Ma voifine, qui le connoît bien^ m'a dît qu'il 
étoît fort ihtéreffé, & que la dot de ma fille lui 
plaifoit pour le poi^s autant que fon vîfage, 

LUCAS. 

Oh ! tous ces drôles-là, qui aiment l'argent, 
n'ont point de goût, 

MATHURINE. 

Ecoute, il ne faut pas encore nous déféfpérer. 
Lucette a pu être flattée de la préférence que lui à 
donnée M. Duval fur toutes les filles du village^ 
Chez nous autres femmes, mon ami, la vanité eft 
prefque toujours la caufe de toutes nos fottifcs/ 
Lucette n'en eft pas exempte : mais fon cœur cft 
bon, j'en fuis sûre ; & avec un bon cœur & une 
bonne merc, une fille * revient toujours. Tu fais 
comment j'ai élevé Lucette. J'ai commencé par lui 
perfuader la vérité : c'eft que je l'aime beaucoup 
plus qu'elle ne peut s'aimer elte-hiême : d'aprçs 
cette idée, fa confiance en moi eft fans bornes ; elle 
me dit tout ce qu'elle penfe. Je faurai bientôt 
quelle efpece de fentiment elle a pour Duval; & 
lois bien sûr que je ne négligerai rien p our.la ren- 
dre à la raifon & à toi. 
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LUCAS. 
Oh ! fî vous allez me mettre en compagnie avec 
la raifon, vous ne ferez xîen qui vaille. Je ne veux 
pas que votre fille m^aime par raïfon ; je veux que 
ce foit par plaifir, comme c'étoit autrefois. Tenez, 
Madame Mathurine, je ne fuis point du tout 
d'avis que vous alliez prêcher Mademoifelle Lu- 
cette ; tous ces fermons-là me feront du tort. Vous 
feriez beaucoup mieux de m*enfeigner la manière 
d'être plus gentil que je ne fuis ; d'avoir de Tef- 
prit— des petites façons — des petites grâces — — 
enfin toutes ces drôleries-là dont vous faites tant 
de cas, vous autres. J'ai déjà prié ma mère de me 
les apprendre ; mais ma mère dit qu'il ne me man- 
que rien, & que je fuis charmant. 

MATHURINE. 

Elle a raïfon, ta mère ; & je t'en dirai autant. 

LU CAS. 

Oh ! c'eft que vous êtes auffi ma mcre, vous. 
Je ne vous crois pas plus l'une que l'autre. Pardi, 
ouî^ voilà une belle manière d'être charmant, qui 
plaît aux mères, & ne plaît pas aux filles ! Com- 
ment ! Madame Mathurine, vous ne voulez pas 
me donner quelques bons avis ? 

MATHURINE. 

Quels avis veux-tu que je te donne ? 

LUCAS. 

Mais on vous a fait l'amour tout comme à une 
autre. Vous pouvez bien vous fouvenir de ce qui 
vous plaifoit le mieux ; dites-le-moi, je le ferai 
pour plaire à votre fille, 

MATHURINE. 

Là-deflTus, mon enfant, il nV a point de règle 
sûre, & ce qui plaît à l'une ennuie l'autre. Mais 
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j'entends Lucette ; laîfïe-moi feule avec elle, je 
vais travailler pour toi. 

L U C AS. 
Ah çà, n'allez pas lui dire que je vous aï parle 
de rien, parcequ'elle m'en voudroit peut-être ; & 
j'aimerois mieux qu'elle me fît fouffrir toute ma 
vie que de la mettre en colère un feul moment, 

MATHURINE. 
Sois tranquille, & va-t'en. 

LUCAS, regardant venir Lucette. 
La voilà qui approche. Mon Dieu, comme elle 
eft jolie ! Madame Mathurîne, c'eft tout votre por- 
trait au moins.. (^11 foupire.) Ce drôle de Duval me 
fera mourir de chagrin. 

MATHURINE. 
Eh non, te dis-je; j'y mettrai ordre. 

LUCAS. 
Ah ! je vous en prie, occupez-vous-en, quand 
ce ne feroît qu'à caufe de ma mère, qui mourra de 
chagrin d'abord fi elle ne.' me voit pas heureux. 
Adieu, Madame Mathurine. (Il s^en va enfou^ 
pirant.) 

MATHURINE. 
Adieu, mon fils. 

LUCAS, revenant. 
Eh ! comment avez-vous dit ? 

MATHURINE. 

Adieu, mon fils. 

LUCAS. 

Ah ! j'aime bien cet adieu-Jà» (Il fort.) 
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SCENE IL 
MATHURINE, LUCETrE. 

L U C ET T E, emhraffantfa mère. 

Jd O N jour, ma mère : Lucas n*étoit*il pas avec 
vous ? 

MATHURINE. 
Oui, ma fille. . i 

L U C E T T E. , 

H vous a peut-être fait des plaintes de moi. 

MATHURINE. 

Non, il ne m'en a fait que de lui-même. JI a 
peur de t'avoir déplu. 

LUCETTË. 
Il ne fait ce qu'il dît. 

MATHURINE. 
Je l*ai raffurc, Tn l'aimes loujours ? n'efl-il pas 
vrai ? 

L U C E T T E. 

Dei^uîs quelque temps il eft bien pioins aimable. 

MATHURINE. 

Bon ! tu 9e mç Vb9 pas encore dit, toi qui me 
dis tout. 

L U G E T T E. 

Oh ! c*eft que cela feroit bien long à vous ra- 
conter. 

MATHURINE. 

Mais nous avons le temps. 
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L U C E T T E. 
Tenez, ma mère, c*eft qu'il ne faut pas croire 
que M. Lucas foît fans défauts, au moins. Depuis 
quelques jours je lui en ai découvert beaucoup, 

MATHURINE. 
Dis-les moi donc, je t*en prie^ 

L U C E T T E. 
Il a le cœur excellent, c'eft vrai ; c*eft le plus 
honnête garçon du monde, c'eft encore vtai ; il 
aime fa mère de toute fon ame ; il vous aime de 
même ; il fe jetteroit au feu pour moi : je cMvîens 
de tout cela, parceque je fuis jufte, moi ; mais— 

MATHURINE. 

Eh bien ? fes défauts— 

L U C E T T E, embarrajee. 
Ses défauts — c'eftque — je crois que jeneraîm© 
plus. 

MATHURINE. 
Celui-là eft le pire ; mais tu fais bien de m'en 
avertir ; parceque nous deux nous verrons bien 
mieux le parti qu'il faudra prendre, s'il nous eft 
impoilible de corriger Lucas de ce défaut-là*. 
L U C E T T E. 
Que vous êtes bonne, ma mère! j'avois peur 
quç cela ne vous fâchât. 

MATHURINE. 
Tu me connoisbien mal, Lucette ! rien ne peut 
me fâcher quand c'eft ma fille qui me le dit ; 
comme rien ne peut me plaire, quand c'cft un 
autre. 

LUCETTE, r^»^4^/f/. 
Ah l vous favcz que je ne vous cache rien. 

MATHURINE. 
Revenons à ton amour i tu n'en as donc plus 
pour Lucas. 
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L U C E T T E. 

Je ne vous aflurerai pas la chofe ; maïs vôîcî 
tout bonnement ce qui m'arrive. M. Duval eft un 
très joli garçon^ qui a beaucoup d'efprit, qui a 
vécu dans le beau monde à Paris, où il m'a dit 
que toutes les dames de la Cour étoient folles de 
lui. Ce M. Duval eft amoureux de moi ; toutes les 
filtes du village en crèvent de dépit, cela me fait 
plaifîr; Lucas en a du chagrin, cela me fait 
peine ; je ne fais comment arranger tout cek. Je 
voudrois bien* aimer toujours Lucas, mais je 
voudrois auffi être toujours aimée de M. Duval. 

MATHURINE. 

C'eft difficile, mon enfant. Mais en fuppofant 
que cela pût s'arranger, ton cœur ne te feroit-il 
. pas quelque petit reproche ? 

L U C E T T E. 
Non, ma mère ; parceque je vous le dirois, & 
dés-lors il n*y auroit plus de mal. 

MATHURINE. 

- Il eft certain que je le préviendrois, en te faî- 
fant voir combien tu ferois injufte ; car chacun 
de tes deux amants te donneroit fon cœur tout 
entier, & toi, tu ne pourrois donner à chacun d'eux 
que la moitié du tien : ce marché feroit-il égal ? 
L U C E T T E. 
Non, affurcment : je tricherois, & celan'eft pas 
honnête. Il faut donc que je me décide entre 
Lucas & M. Duval ? 

MATHURINE. 

Je le croîs 1' &je te confeilïe, quand tu te feras 
décidée, de ne plus changer : car ce feroit encore 
une injuftice. 

L U C E T T E. 

Comment cela ? 
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MATHURtNE. 

Ccft bien aifé à comprendre. Quand k Sei- 
gneur du village m^a donne fa ferme, il m'a dit : 
Madame Mathurine, je vous donne tant de jour- 
naux à faire valoir, & vous me rendrez tant d'e- 
cus par ztu Si, au moment de la moiflbn, il venoit 
me dire. Je vous rends vos écus & je repi^ends ihes 
journaux, n'eft-il pas vrai qu'il agirôit en mal- 
honnête homme; puifque c'eft la moiffon qui 
doit me payer, non feulementxle mes écus, mais 
de mes peines & de mon travail ? 

L U C E T T £• 

Sans doute« 

MATHURINE. 

Eh bien ! quand tu auras choifi ton amoureux, 
& que tu lui auras dit : Je recois votre amitié & 
je vous donne la mienne ; fi, au moment où il 
compte t'époufer, tu vas lui dire : Je vous rends 
votre amitié, & je veux reprendre' la mienne; tu 
fais le même trait que Je Seigneur, c'eft-à-dire, 
une très grande injuftice. 

L U C E T T E. 

Vous avez raifori, ma mère : ah ! mon Dieu ! 
comme il eft difficile d'être jufte ! 

MATHURINE. 

Pas tant que tu le crois. 

L U C E T T E. 

Mais, ma mère, vous me faites penfer à une 
^hofe : j'avois déjà donné mon amitié à Lucas. 

MATHURINE. 
Je le fais bien : apparemment que tu as de bon- 
nes raifons pour la reprendre. 

L U C E T T E. 

Non, je n'en ai point de raifons, & voilà ce qui 
me fâchc. 
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MATH uni NE'. 
Confultebien ton cœur. 

L U C E T T E. 
Mon cœur eft pour Lucas, ce n'eft pas là 
l^ctnbarras : maïs c'eft que fi je congédie M. Duval j 
îl deviendra Tamoureux de quelque fille du vi^ 
lage, qui croira me Tavoir enlevé, & à caufe de 
cela être plus jolie que moi ; ce n'eft point agréa- 
ble, ma mère. 

MATHURINE. 
Eft-ce là ta feule rdfon ? 

L U C E T T E. 

Oh ! j'en ai encore une autre; c'eft que j'ai tort 
avec Lucas ; il faudroît en convenir ; & je né 
peux pasfoufFrîr cela. Cependant — ^Mais j'entends 
quelqu'un, c'eft M. Duval qui m'apporte un bou- 
quet. . 

SCENE IIL 

• I 

MàTHURINE;, PUVÀL, LUCETTE. 

D U V A L, <f a» tou très fat. 

Oui, Mademoifelle. (à Mààmine.) Madame, 
j'ai l'honneur de vous préfenter mon refpea. (a 
Lucette.) Depuis que vous m'avez permis de vous 
offrir des fleurs, elles viennent d'elles-mêmes dans 
le jardin de mon opcle. 

L U C E T T E. 

Vous êtes bien hcmnête. M* Duval. 
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MA T H URINE, àpart. 
Ces Jburs-là vont détruire tout mon ouvrage. 

D U y A L. 

J'efpere que Madame Mathurîhe me permettra 
bien de faire deux parts de mon bouquet. Je met- 
trai d'un côté les rofes pour la mère, & de Tautre 
les boutons pour la fille : chacune aura ce' qui liii 
reffemble. Quoîqu^en vérité, quand vou^ êtes au- 
près Tune de l'autre, je vous prends toujours poyr 
les deux fc&urs, & j'ai de la peine à diflinguer 
raînée. 

L U C E T T E. 
Ma mère, entendez-vous ? 

MATHURINE. 
Tenez, Monfieur Duval, vous croyez me faire 
un compliment, & vous vous trompez. Je ferois 
bien fâchée d*étre fa fœur, car je ne ferois plus fa 
mère : & je né iconnois pas dans le monde un nom 
plus doux, ni un plus bel état. 

P U V A L. 

En ce cas, les rofes vous appartiennent. (H 
chante à Mithurlne.) 

En approchant de vous ces fleurs. 
Vous allez ternir leurs couleurs, 
Bien moins brillantes que les vôtres. 

(à Lucette.) 

Ces tendres boutons s'ouvriront 
Quand fur votre fein ils feront 
Accompagnés de quelques autres. 

LUCETTE. 
Eh bien, ma mère, a-t-il de Tefprit ? 
B 
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D U V A L/ 

A propos. Madame Mathurine, mon oncle m'a 
chargé de vous dire qu'il avoit trouvé,dans de vieux 
papiers, un titre par lequel vous avez des droits 
certains fur les biens d'un nommé Lucas, un 
payfan de village, un efpece d'imbécille, à ce 
qu'on dit. Mon oncle vous offre de commencer le 
procès, & vous répond de le gagner. 
MATHURINE. 

Monfîeur votre oncle a bien de la hoaté. 

D U V A L. 
Cela vaut la peine d'y penfer. fà Lucetie.) Vous 
ne favez pas ce qui m'eft arrivé ce-matiiii ? 

L U C Ë T T E- 

Non. 

; D U V A L. 

J'ai reçu une lettre fort tendre de la fille de ce 
gros payfan— comment l'appellez-voùs donc ?— ' 
qui a l*honneUr de vous appartenir. 

L U C E T T E. 

Qui ? mon oncle Thomas ? 

D U V A L. 

Juftement. Sa fille, qui n'eft pas trop mal, en 
vérité, m'écrit qu'elle m'adore, que mon amour 
pour vous la fait mourir de chagrin, qu'elle eft 
fille unique & fort riche, qu'elle s'eftimcra la plus 
heureufe des femmes fi je veux bien.— ^7/ ^'tf^- 
perçoit que Mathurine F écoute^ &f // s^interrampt pour 
lui dire :) Mon oncle m'a recommandé de vous 
dire, au fujet de ce titre, que fpn frère. Pro- 
cureur à Paris, vous^^Tervira de tout fon cœur ; & 
c'eft un homme fur lequel on peut compter, un 
homme du plus grand mérite, il a ruiné plus de 
vingt familles avec bien moins de moyens que ce 
titre-là n'en fournit. 
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MATHURINE. 
Oh I je le crois bien. 

D U V A L. - . 

Je vous confeille de vous en occuper, (à Lu-' 
cette.) J*ai répotidti que irion tœur étoit pris; 
que je la plaignols de toute mon ame^^ mais que 
j'avois déjà Thabitude de vous faire des facrifices, 
puifqu'enfin vous feule m'empêchiez dç tetournet 
a Pariç^où ciriq ou fîx femmes de la première volée 
font malades de 'mon abfence,^— fi Mathurine.) 
Que faudra-t-il dire à mon oncle ? 

MATHURINE, 
Vous le remercierez de ma part^ & vous Un di-» 
jrez qu'avant toutes chofes je ferois bien aifc de 
♦ voir le titre dont il s'agit. Si vow voulez ,me l'ap- 
porter tantôt, nous en raifonnerons enfemble- 

DU VA L. 
Ecoutez, c^eft aujoitrdhili dimanche ;. touç le 
monde eft déjà aflemblé fur la place pour danfer ; 
je vais y mener Mademoîfelle Lucette, & de là je 
cours chercher le titre que je vous apporte dansf 
l'inftant. 

t U C E T.T Ë. , 
Mais vous reviendrez danferapics ^ -y 

D U V A L, à demi-voix. 
N*en doutez pajl. (haut.) Madieînoîfelle, ïl faUf 
que les affaires marchent avant les plaifits : mai» 
on peut tout arranger, en s'y prenaixf bien* 

MATHURINE. . , "•.' 
Jd tais vous attendre id. .. ' ^ ' 

LUCETTE, àyâi^^r/- ^ \ v 
Côfftttie il eft raîfdnhable pour fori âge, ^ 
comme il eft poli ! ' - ... \, 

B'2 ^" 
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D U V A L. 

Eh bien, venez-vous fur la place ? je fuis sûr 
que tout le monde vous defire. 
(Il chank.) 

Allons danfcrfous ces ormeaux^ 
Venez, venez, belle Lucette ; 
' Allons danfer fous ces ormeaux, 
J'entends déjà les chalumeaux. 

A tous les jeux que Ton apprête. 
Vous feule donnez des appas ; 
Si Ton ne vous y voyoît pas 
Dimanche ne fcroit point fête. 

L ÙG E T T E, a Mathmine. 
Comme il eft aimable ! Oh ! ma mère, me voilà 
décidée ; & tous n'avez qu*à dire à Tautre de pren- 
dre fon parti. (Lucette donne k bras à Duval, ^ 
ilss^en vont en chantant :) 

, Allons danfer fous^ ces ormeaux. 
Venez, venez, belle Lucette ; 
Allons danfer'fous ces ormeaux. 
J'entends déjà les chalumeaux. 

' ' (Ils forteht.) 

& C E N E IV- 

' MATHURINE,/d^. 

AOUT eft perdu, ma fille aime Duval j & ce 

qui la féduit en lui me prouve clairement qu'elle 

^fera malheureufe. Si je vouloîs nie fervir un mo- 

' ment de mon autorité "de mère, je fuis bien sûre 

que Lucette obéiroît. Obéir ! ce mot-la tue tout. 
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D'ailleurs c*eft un mauvais moyen. En m'oppofiint 
â fon amour, je ne le rendrai que plus fort ; je 
ferai haïr Lucas en ordonnant qu'il foit aimé. 
Ah ! Lucette, Lucette, ce n*eft que ton bien que 
je veux, & pour te rendre heureufc, il faut que je 
rufc avec toi. Hélas ! que non payons cher le bon- 
heur d'avoir des enfants ! A peine font-ils nés que ' 
mille maux les menacent ; ils n'en fouffrent que 
lorfque ces maux font venus, leur merc en fouffre 
même avant qu'ils viennent. Dans la jeunefle, des 
dangers plus grands ; paf&onnés pour tout ce qui 
peut leur nuire, travaillant avec . ardeur à dev^pir 
malheureux, & ne fe fouvenant de leur merç que 
quand ils ont à l'affliger. Je fais tout cela, je mç le 
répète fouvent ; & un fourîre de ma fille me-l.eîait 
toujours oublier. Allons, prenons courage : puif- 
que nous les aimons tant ; il f^ut pourtant DÎen 
que le plaîfir paffe la peine» Mais voici ce pauvre 
Lucas ; il me fait pitiç. 



SCENE Y. 

MATHURINE, I.UCAS. 
LUCAS, pleurant. 

A H moi) Dieu ! mon Dieu, que je fuis à 
plaindre ! 

MATHURINK 
Qu'às-tu donc, mon ami ? tu pleurçs. 

LUCAS. 

Sans doute, je pleure ; & je n'en ai que trop 
fujet. 

B3 
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MATHURINE. 

Que t*eft-U arrivé ? 

LUCAS, 
Vous favez bien, ce fanfonnet que j'élevois de* 
puis plus d'un an, & qui difoit d bi^n ; j'aime 
Lucette, j'aime Lucette. 

MATHURINE. 
Eh bien? 

LUCAS. 

Eh bien, comme Mademoifelle Lucette a Taîr 
de ne plus ni'aimer, j*ai cru que c'ctpit le montent 
de lui donner le fanfonnet, afin qu'au moins elle 
fe fpuvînt de moi, quand le fanfonnet lui dirqit ; 
J'aime Lucette, En conféquence, je Tai tiré de ft 
cage, jn lui ai attaché à la parte le plus beau ruban 
de ma mère, & j'ai été pour le porter à Mademoî- 
Iclle votre fille.— Ah ! mgn Dieu, mon Dieu ! 
c'eft bien à préfent qu'il n'y a plus d'efperance» 
(Ilpleure.) 

MATHURINE, 

Eh bien, as-tu vu ma fille ? 

LUCAS. 

Sûrement, je l'ai vue, je l'ai rencontrée avec 
M.Dyval, qui s'en alloit4 ladanft. Pardi, ils 
chantbient tous deux comme deux roffignols ; cela 
m'a fait un peu de peine i mais cependant je n'ai 
pas dit autre chofe que d'ôter mon chapeau, 8ç j'ai 
préfenté le fanfpnnet à Mademoifelle Lucette. 
Ah; c'eft-1^, c'eft-là (juej'ai bien vuquej^étois 
perdut 

MATHURINE. 
Explique-toi donc, car tu m'impatientçs. Que 
t'^ dit wa fille; 
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LUCAS. 

^ Ce qu'elle m'a dit ? je le fais bîetî ce qu^cUe m'a 
dit, & je m'en fouviendrai lôrtg-t'emps. 
MATHURINE. 
Mais fi tu yeux que je le fâche, il faut auffî me 
le dire. 

L U CAS. ^ 
Elle m'a dit qu'elle n'aimoit point tous ces ani- 
maux là. qui difoient toujours la même chofe ; 
ainfi, a-t-elle aJQUté, vous & votre fanfonaet pou- 
vez vous aller promener, je vous donne la clef des 
champs. En dîfant ces paroles, elle a lâché le ru- 
ban, & le fànfonnet s'eft envolé, en répétant : 
j'aime Lucette, J'aime Lucette. 

MATHURINE. 
' Ce trait-la n'eft pas de ma fille. Et qu'as-tu 
fait? 

LUCAS. 
* Moî, je n*ai pas pu m'envoler ; je fuis relié pé- 
trifié, & malgré cela, mon cœur difoit toujours 
comme le fànfonnet, J'aime Lucette. 

MATHURINE. 

• C'eft ce malheureux Duval qui a sûrement 
engagé ma fille à une fi mauvaife aâion. 

LUCA,S. 

Ob'! Madame Mathurine, tout eft fini: ce der- 
nier trait me fait' voïr clair ; votre fille ne m'aime 
plus du tout. Il faut que je prenne mon parti, & il 
eft pris. 

MATHURINE. 

Je n'ofe te donner beaucoup d'efpérance, il ne 
m'en refte guère à moi-même. Cependant—- 
LUCAS. . 
Oh ! après l'hiftoire du fànfonnet, il n*y a plus 
de amendant : mon parti eft pris. Madame Mathu<- 

B4 
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rine, mon parti eftprU» Pès que le fanfonnet a vu 
qu'on ne raimoit plus, il .s'en eft allé tout de fuite ; 
le fapfonnet a eu raifbn. 

MATHURINE. 
Ecoute-moi : j'imagine un moyen dont l'exé- 
cution eft difficile I je rifque même beaucoup à 
l'entreprendre ; mais s'iï me réuffit, avant la fin 
du jour nous* ferons tous heureujç. 

LUCAS. 

Excepté moi. 

MATHURINE. 
Le ferions-nous fans toi, nigaud > Mais,n'e{l-ce 
pasDuval qui vient par là bas.. 
LUC AS. 
Eh ! mon Dieu oui; cette figure-là me pourfuit. 

MATHURINE, 
Laifle-nous feuls ; je vais lui tendre un piège 
où j'efpere qu'il fera pris. Va m'attendre chez ta 
mère. 

LUCAS, 

Oh ! je n'attends plus, je fuis décidé. .Mais je 

vous reverrai. Madame Mathuripe, je voys reter- 

, rai, car je vous aime beaucoup, & je viendrai 

vous dire adieu. Adicu^ Madame Mathurii^e ; je 

f eyiepdra- vpus ^itç a^ieu. (flfi^^^J ' 
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SCENE VI. 

MATHURINE,>i;f. 

Voici Duval ; n doit être bien difficile de le 
tromper : puiflè ma tendreife pour ma fîUe, me 
donner tout refprit dont j'ai befoin ! 



SCENE VIL 

MATHURINE, DUVAL. 

MATHURINE. 

Ah ! vous voilà, M. Duval ; je ne vous ktten- 
doîs plus. 

DUVAL. 
J'avoîs à vous remettre quelque chofe qui peut 
vous être utile ; vous m'avez promis de caufer 
avec moi : voilà deux motifs bien puiflants pour 
me rappeller près de vous. 

MATHURINE. 
Qui : mais vous étiez avec ma fille, & je m*c- 
tonne que vous vous foyez fouvenu de moi. 
DUVAL. 
Il eft certain qu'en regardant Mademoifelle Lu- 
cette, il eft permis de fout oublier ; elle vous 
reflèmble beaucoup. 
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MATHURINE. 

Ah ! Monfieur Duval, vous lui volez cette dou- 
ceur-là. Pour ne plus vous obliger à mentir, par- 
lons d'autre chofe. Oùeftce titre avec lequel je 
pourrois réclamer les biens de la famille Lucas. 
D U V A L. 

Le voici. Madame. (Elle veut le prendre j Duval 
sy oppofe.) Mais je ne peux vous le laiffer qu'au- 
tant que vous en^ ferez ufage, & que mon oncle 
fera chargé du procès. Telle eft fa volonté que je 
n'ai pu faire changer. Si, par exemple, vous veniez 
à marier Mademoifelle votre fille, & que vous 
fuffiez bien aife d'augnxenter fa dot en lui aban* 
donnant ce titre, alors nîon onclç fc feroît un 
plair de vous le céder. 

. MATH URINE. 

On ne peut pas être plus obligeant. Mais, Mon- 
fieur Duval, ce titre eft perfonnel à moi ; c'eft à 
moi feule qu'il appartient ; il ne pourroit fervir à 
ma fille que dans le cas où je la ferois mon héri- 
tière en la mariant; 

DUVAL. 

Cela va fans dire : mais perfonne ne doute de 
vos intentions à ce fujet. On vous connoît trop bien. 
Madame Mathurioe, pour n'être pas sûr que vous 
donnerez tout à Mademmfelle Lucette, que vous 
lui laifferez choifir l'époux qui lui plaira, & qu'enfin 
vous n'avez aihaffé vos richeffes que pour avoir le 
plaifir de lui en faire une dot. 

MATHURINE. 

Il eft certain que, fans moi, ma fille n'aurqit pas 
grand'çhofe. Son père étoit pauvre quand je î'é- 
poufai, je fis fa fortune. Plaifir bien doux, Mon- 
fieur Duval, plaifir que je n'ai éprouvé qu'une fois, 
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& nul efl le plus grande fans doute^ que la riclieflè 
puifle donner. 

. D U V A L. 

Vous retrouverez ce plaifîr. Madame Mathu- 
rîne, vous lé retrouverez quand vous direz à Té- 
poux qu'aura cholfi Mademoifelle Lucette : Mon 
amî, tu es aimable, & ma fille t'aime ; c*éft fon 
métier : mais tu es pauvre, & je te donne toute ma 
fortune ; voilà la mien. En prononçant ces paroles, 
vous remettrez dans fes mains vos contrats, vos 
baux, vos billets, vôtre argent ; vous jouirez de fa 
furprife, de fa reconnoiflance. Ah ! quel moment ! 
Madame Mathurine, quelle fatisfaâion pour 
Mopfieur votre gendre & pour vous. Tenez, moi, 
je fuis né très fenfible, & mon cœur eft ému à 
cette feule idée. Il me femble que je vois tout cela, 

& je fens la joie — les tranfports le plaifir 

Oh ] c'eft un beau moment. Madame Mathurine ! 
MATHURINE. 

J'en conviens ; mais je n'ai pas trente-quatre 
«ns ; j'ai un cœur tout comme un autre : il eft pof- 
fible que je trouve quelqu'un qui me plaife ; il eft 
encore poffible que je plaife à quelqu'un. N'eft-il 
pas vrai, Monfieur Duval, on a vu des chofes plus 
extraordinaifes ? 

DUVAL, 

Pour cela, Madame, ce ne feroit point du tout 
fingulier. 

MATHURINE.^ 

Eh bien, fi après avoir mis d'un côté le bien qui 
revient à ma fille, je mettois d'un autre le refte de 
ma fortune qui eft quatre fois plus confidérable, 
& par là-dçflus le titre que vous tene2Ç, & que je 
vinife avec cette dot trouver uii aimable garçon, 
comme vous, je fuppofe ; il ne faut pas que cela 
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vous fâche, ce n*eft qu'une fuppofitîon, & que je 
vous dife : Mon cher ami, vous me plaîfez, c'eft 
votre métier ; je vous époufe, c*eft le mien, je vous 
donne tout ce quej*ai, c'eft monplaifir; & qu'en 
prononçant ces mots, je vous milTe en poSeffion 
de tous mes biens, de tout mon argent, de tous 
mes contrats ; c'eft lîine fuppofition, comme vous 
entendez bien : mais vous conviendrez que dans 
cette fuppofîtionJà je jouirois bien mieux delà fur- 
priiê, de la joie, de la reconnoîflance, de celui que 
j*enrichirois. Ah ! quel moment ! Monfieur Puval, 
quelle fatisfaôion pour mon époux & pour moi ! 
Tenez, je ne le cache pas, je fuis encore fenfible, & 
mon cœur treflaille un peu à cette idée ; il me fem- 

ble que j'y fuis & je fens-^en vérité.-^— -•Oh ! 

c'eft un joli moment, Monfieur Duval ! 
D U V A L. 
Oui, oui. Madame Mathuriue ; 8c plus joli 
encore pour celui qui le paflèroit avec vous que 
pour vous-même. 

MATHURINE. 

Allons donc, vous vous moquez, parlons de 
quelqu'un qui vaut bien mieux que moi, de ma 
fille. Car, fi je m'occupe jamais de la fuppofition 
que j'ai faire, ce ne , fera qu'après l'avoir établie. 
Tous mes arrangements font pris là-deflus ; l'ar- 
gent qui lui revient eft prêt ; j'y ajouterai même 
quelque chofe, parcequ'une mère eft toujours 
obligée de faire plus que fon devoir : on me per- 
jnettra de difpofer enfuite de ce qui me refte, en 
faveur de la perfonne que mon coeur aimera le 
plus, 

DUVAL. 

Vous raifonnez; fi bien. Madame Mathurîne, 
que chacune de vos paroles pénètre jufqu'à mpa 
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ame. Mais votre grand malheur, celui dont je ne 
puis me confoler, c'eft que vous êtes trop riche. 
Comment voulez-vous qu'un amant un pAi délicat 
ofe vous faire fa cour ? . 

MATHURINE. 
Oh ! vous fentez bien qtie je n'irai- pas raconter 
ainii toutes mes afiairesà un homme quipourroit 
m'aimen Je vous ^i tout dit, à vous, parcequc Ton 
ne peut fe flatter de rien avec un homme auffi 
couru, avec Tamant fidek de Mademoifelle Lu- 
cette. Allons, allons, changeons de propos, car 
cela m'irfipatiente ; vous venez ici me demander 
.ma fille, me dire qu'elle vous aime, & que vous 
l'adorez. Eh bien, tant mieux pour vous. Je vous 
la donne, fadoteft prête, fe mariage fe fera quand 
vous voudrez» 

D U V A L. 
lofais, Madame Mathurine, qui vous dit un 
mot de cela ? Voulez-vous me faire la grâce de 
m'entendre un moment & de me croire ? 

MATHURINE. 
Vous croire, c'eft bien fort. Mais, voyon^, 
dépêchez-vous. 

DUV,AL. 

Il y a trois mois que je fuis dans ce village &^ue 
je pourrois être à Paris, où je jouis, fans vanité, 
d'une exiftence fort agréable. Il faut donc qu'un 
puiflknt motif me retienne ici, & ce motif que 
peut-il être finon l'amour. 

MATHURINE. 

Et je le fais, Monfieur, je le fais, ce n^eft pas 
la peine de me le répéter. 

D U V A L. 
Nonj; vous ne le favez pas ; je n'ai jamais qfé 
vous le dire ; mab daignez l'apprendre aujourd'hui 
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puifque vous n'avez pas voulu le deviner. En arri- 
vant dans ce village, je vis une veuve de trente 
ans à peu près, plus jolie, plus fraîche que toures 
les filles de quinze. Un vîfage rond, un nez fe- 
troufle, des yeux vifs & fpirituels, trente d«ux 
dents bien blanches & bien rangées, Tair de la 
franchife & de la gaieté ; avec tous ces charmes, un 
caradtere d'or, bon, vrai, fenfible, paffionnc 
pour faire du bien. Vous jugez que cet êtrè4à me 
tourna la tête ; mais comment ofer le lui dire, 
moi, jeune étourdi, fans figure, fans efprit, fans 
aucun de ces agréments qui compenftnt le défaut 
de fortune ? Je réfolus donc de ne jamais parler à 
cette veuve de l'amour qu'elle m'avoit infpiré. 
Peu de jours après je rencontre une jeune fille qui 
lui reflèmbloit à s'y méprendre; cette feule rji- 
fon me la fait préférer à toutes les Beautés du 
village ; je la dittingue, je lui marque des atten- 
tions ; elle m'accueille, elle accepte mon , hon^- 
mage ; & moi, n'ofant porter mes vœux jufqu'à 
l'original, je me trouve trop heureux de les adrcf- 
fer au portrait. Voilà l'hiftoire de mon amour pour 
Mademoifelle votre fille. 

MATHURINE. 

Monfieur Duval, il cft impoffiblc de fe. fâcher 
d'une pareille déclaration, fur-tout quand on n'a 
pu s'empêcher de laifler voir qu'on la defiroit ; 
mais enfin c'eft le portrait que, vous voulez, c'cft 
le portrait qu'il vous faut, & vous ne feriez pas 
homme à le facrifîerà l'original. 

DUVAL. 

Ah ! dîtes un mot, un feul mot, & vous verrez... 

MATHURINE. 
Vous abufez de vos avantages. Mais, écoutez 
M. Duval, vous m'avez raconte l'hiftoire de vos 
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amours ; il faut que je vous raconte la miene» 
Quand mon mari vint à m'aimer, il faifoit la cour 
à une petite payfanne du village, qui apparem- 
ment me reflcmbloit auffi. Je lui fis entendre que 
je n'aimois pointées diftraâions ; & j'exigeai qu'il 
écrivît à mon portrait une lettre bien claire, par 
laquelle il lui annonçoit qu'il ne Tavoit jamais ai* 
mée^ & que tout Ton cœur étoit à moi. 

DU VA L. 

Quel fut le prix de. ce facrifice ? 

MATHURINE^ 

^a main. 

D U V A L. 
Vous lui fignâtes, fans doute, en même temps 
qu'il écrivit la lettre, une promefle de Tépoufer ic 
lendemain ) 

M AT H URINE. 

Le jour même. 

D U V A L. 

Avez-vous une plume & de Tencre chez vous ? 

MATHURINE. 
Tout ce qu'il faut. 

D U V A L. 

Donnez-vous la peine de pafler dans votre 
maifon ; nous terminerons notre converfation par 
écrit. 

MATHURINE. " 
De tout mon cœur, Monfieur Duval, & que 
ne parlez- vous ? Souvenez-vous cependant qù'a^ 
vant tout il faut que ma fille foit mariée, & quq 
le titre foit dans mes mains. 



32 LA BONNE. MERE, 

D U V A L. 

Avant tout il faut vous- plaire & vous adorer à 
jamais. 

MATH URINE. 
Voici ma fille, laîflbns la feule noiis n'avons pas 
befoin d'elle. 

(Ils entrent dans la mai/on.) 



SCENE VIIL 

L U C E T T E, feule. 

DUVAL eft avec ma mère ; fans doute^ il lui de* 
mande ma main. Je ne fais fi j'en ferai bien aife. 
Duval eft aimable^ mais fon coeur ne vaut pas fon 
cfprit : il a trop ri quand j'ai lâché le fanibnnet 
de Lucas. Ah ! ce que j'ai fait là n'étoit pas bien. 
Je vois encore ce pauvre malheureux, interdît, les 
larmes aux yeux, me regardant fans fe plaindre : 
ce fouvenir fait couler les miennes. Ah ! qu'on 
eft malheureux quand on a fait quelque chofe 

de mal ! on y penfe tout la journée. -C'eft ce 

Duval qui Ta exigé. Quand j'aimois Lucas, il 
n'exigeoit jamais rien qui pût me donner du cha- 
grin.— Je ne fais que faire ; je fuis bien à plain- 
dre. Il faut attendre ma mère, je lui dirai tour, 
cela me foulagera. 



COMEDIE. 33 

SCENE IX, 

LUCETTE, LUCAS, 

En habit de dragon^ en cafque & unfabre. 

L U C E T T E. 

JVIaIS que vais-je? c'eft Lucas, Ah! comme 
il eft vêtu.— Oui, c*efl: lui.-^Je ne me trompe pas. 
Et comment— 

L U C A S, y? retirant. 
Je vous demande pardon, Mademoifelle, c'cft 
Madame votre mère que je cherchois* 

L U C E T T E* 

Lucas, arrêtez, répondez-moi. Que veut 
dire cet habit ? que vous eft-il arrivé ? Je tremble de 
frayeur. 

LUCAS. 

,Ne tremblez pas, Mademoifelle, ne tremblez 
pas, je n'ai pas le projet de tuer M. Duval. Je ne 
veux la mort de perfonne que la mienne. 

L U C E T T É. 

Mais expliquez-vous donc, & tirez-moi d'in- 
quiétude. Pourquoi cet uniforme ? vous êtes-vous 
engagé. 

LUCAS. 

Engagé ! je Tétoîs avec vous ; c'étoit tout mon 
bonheur, c^étoit toute ma joie. — ^Vous m'avez 
donné mon congé, vous m'avez caffé avec igno- 
minie ; j'ai été chercher un autre capitaine, bien 
moins aimable, mais un peu plus s\ir. 

C 
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L U C E T T E, 

Eft-il poffiblc que vous ayez fait cette folle ? 
eft-il poffible— ? 

L Û C A è. 

Mademoîfelle, j'ai fait quelquefois des folies 
plus dangereufes ; car enfin je n'ai engagé que ma 
vie à mon capitaine : ce qui peut m'arriver de pis 
c'eft de la perdre ; & une fois mort. On ne fotiffre 
plus. Mais quand on engage fon cœur, quand on 
le donne, quand on le livre tout entier à celle que 
Ton chérit plus que foi-même ; & qu'après Tavoir 
accepté, elle le dédaigne, le déchire, le pique de 
cent coups d'épingle dans les endroits qu'elle con* 
noit les plus feniibles, Mademoifelle, cela fait 
plus de mal que de mourrir, & cela fait mal bien 
plus long-temps. 

L U C E T T Ei 
Et que dira vo:re mère? vous ne fongez pas 
^u'en m'abandonnant, vous l'abandonnez auffî. 
LUCAS. 
Ce n'cft pas moi qui vous abandonne, puifque 
je vous emporte dans mon cœur, & que vous 
m'avez dit : Va-t-en. Quant à ma mère, je n'ai 
point d'excufe, je le fais & j'en pleure. Mais Ma- 
dame Mathuriné la confolera, prendra foin d'elle 
pendant mon abfence. Je venois l'en prier, je ve- 
nois lui demander de remplir ma place auprès de 
ma mère. Ce n^oit pas vous que je cherchois, 
Mademoifelle. je voulois partir fans vous voir. 

L U C E T T E. 

Partir ! Quoi vous voulez partir dès aujourdliuî ? 

LUCAS. 

Tout à l'heure ; il le faut bien : le capitaine m'a 
dit que le général étoit à la veille de donner ba- 
taille, & qu'il n'attendoit plus que moi pour cela» 
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Vous jugez bieti que je tie ptMi pas faire attendre 
cet honnête homme* 

L U C E T T E. 

Maïs, Lucas, l*on vous â trompé. Soyez sûr— 
LUCAS. 

Oh ! je le fais bien que Ton m'a trompé, maïs 
ce n'eft pas le capitaine. Madepioîfelle, ne me re- 
tenez pas plus long-temps ; je vous le f-épete en- 
core, ce n*eft pas vous queje cherchoîs, c*eft Ma- 
dame Mathurine, votre mère, à qui je veux re- 
mettre ce papier. Eft-elle chez elle ? 

L U C E T T E. 

Elle eft en affaire. (Lucas s'en va.) Vous me 
quittez donc ? 

L U'C A S,^Wd*^. 
Je tâche de m'en aller, mais je ne vous quitte 
pas. 

L U C E T TE. 
Lucas !— 

LUCAS. 
Eh bien ? (1/ revient.) 

L UC E T T E.. 

Qije je fuis malheureufe ! 

LUCAS, 
je n'aurois jamais cru que c'eût été à moi de 
vous confoler aujourd'hui* 

L U C E T T E* 
N'en parlons plus, puifque votre parti eft pris— - 
(EUepUure.) Dites-moi feulement ce que c'eft 
que ce papier que vous voulez donner à ma mère. 

LUCAS, refufant ie le montrer. 
Oh ! ce n'eft rien, Madeitioifelle, ce n^eÛ rien. 

L U C E T T E. 
Comment ! je ne peux pas le voir ? 
Cz 
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LUCAS. 

Vous le verrez quelque jour : ce n*^ pas mon 
intention que vous le voyiez dans ce moment. 

L U C E T T E-. 
Je vous en prie. 

LUCAS. 
Vous me priez, vous me priez de quelque 
chofe ! vous ! voici donc encore un petit moment 
de bonheur. 

L U C E T T E, 
Laiflez-moi lire. (EUe prend le papier & lit :) 
** Mon Teftament.'* Comment ! votre teftament ? 
LUCAS. 
Sans doute, puifque Ton m'attend pour cette 
bataille, il faut bien mettre un peu d'ordre dans 
fes affaires. 

LUCETTE ///. 
Comme ainfi foit que dès que Ton n'eft plus 
aimé dans ce monde, on n'a rien de mieux à 
faire que d'en fortir, j'ai pris mon parti de profi- 
ter des bqntés d'un capitaine qui veut bien m'en- 
voyer à la bataille. ' J'efpere qu'auffitôt que j'y ferai 
arrivé, mon affaire fera finie le plus promptemcnt 
poffible, & c'eft alors que je prie Madame Ma- 
thurine, mère de Mademoifelle Lucette, de vou- 
loir bien être mon exécutrice teftamentaire. 

D'abord, je demande pardon à ma mère de 
m'être fait tuer fans fa permiffion ; mais comme 
c'eft le premier chagrin quejeluiai donné,, j'ef- 
pere qu'elle me le pardonnera pour cette fois ; 
• l'^flùrant bien, du fond de mon ame, quejam^s 
il ne m'arrivera plus de rien faire qui lui déplaife, 
&. que je ne regrette de ce monde que le bonheur 
& le plaîfir de l'aimer. 
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Je donne & lègue à Mademoifelle Lucette, 
tout le bien paternel dont je peux difpofer, fans 
mettre ma mère mal à fon aife ; lui pardonnant 
ma mort & tout cç qu*elle m'a fait fouffrir, & de* 
iîrant de toute mon ame qu'elle foit heureufe avec 
celui qu'elle m'a préféré. Je mets pourtant la con- 
dition à ce ïegs, que le premier garçon de Made- 
moifelle Lucette, fera nommé Lucas, & qu'elle 
penfera quelquefois à moi, en aimant & en ca- 
reffant Lucas, ce qui m'empêchera de m'ennuyer 
dans l'autre monde. 

Je donne encore & lègue une petite penfion 
alimentaire, au petit chien Aza, que j'ai donné à 
-Mademoifelle Lucette ; fentant fort bien que ce 
petit chien ne fera plus aimé de fa maîtreffe, quand 
elle auraépoufç mon rival, & ne voulant pas que 
ce bon'petit chien, qui a été mon comrade, meure 
de fam pour avoir déplu comme moi. 

Voilà à quoi fe réduifent toutes mes volontés, 
c'eftla première & la dernière fois que j'en ai d'au- 
tres que celles de Mademoifelle Lucette. 

Signé Lucas. 
(Lucas veut reprendre le tejiament, Lucette le retient). 

Lucas, gardez votre bien, mais laifféz-moi 
cet écrit ; il ne me quittera jamais, je le lirai toute 
ma vie, du moins jufqu'à ce que mes larmes l'aient 
effacé. 

LUCAS. 

Vos larmes ! quoi ! vous pleurez ! & de quoi 
pleurez-vous ? que vous eft^il arrivé ? Mademoi- 
felle Lucette ? Ah ! parlez, contez-moi vos peines, 
j*aibien cédé votre bonheur à M. Puval, mais je 
neveux céder àperfonne vos chagrins. 

C,3 
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L U C E T T E, 

Mon amK — '. — 

LUCAS. 
Oui, je le fuîs votre ami, je le fuis toujours, je 
le ferai tant que je vivrai. Vous n*avez plus voulu 
être mon amie, vous m*avcz ôtc votre amitié. C*eft 
un bien grand malheur pour moi : mais ce qui Ta 
un peu foulage, c'eft que je n'ai jamais pu vous 
ôter la mienne. R4pondez-moi donc, qu'avez-vous? 
qu'eft^ce qui vous chagrine ? 

L U C, E T T E. 

Le repentir, la honte d*avoir pu vous mécon- 
noître un moment, d'avoir été ingratf envers 
vous. Ma vanité, mon âge, m'ont égaré, mon cœur 
n'a pas été coupable, mon cœur vous a toujours 
aimé, Lucas, foyez-en bien sûr j & cet amour 
fi vrai.——* 

LUCAS, 

Que dites-vous donc ? Lucette, répétez, répé- 
tez, je vous en prie. Je n'ai sûrement pas bien en- 
tendu. Vous m'aimeriez ! vous m'aimerez encore ! 
hélas ! mon Dieu, votre changement a penfé me 
faire mourir de douleur^^ votre retour me feroit 
mourir de joie ; je n'ai pas befoin d'aller à la ba- 
taille, . vous me tuerez quand vous voudrez. 

LUCETTE. 

Oui, je t'aime, je t*ai toujours aimé, je pleure- 
rai toute ma vie le malheur de t^avoir perdu ; je te 
le dis, jeté lerépete, je trouve du plaifir à te l'a- 
vouer dans l'inftant où je n'efpere plus de pardon, 
où je ne me flatte plus, — 

LUCAS. 

De pardon ! ma bonne amie, qu*eft-ce que c'eft 
que ce mot-là ? quoi ! j'allois mourir, tu m'^ç^ 
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cordes la vie, & tu me parles de te pardonner ! 
mais c'eft à moi de te remercier, puifque ^ o'eft 
mqi qui reçois ma grâce. 

LUCETTE. 

Quoi ! tu daignerois — ? 

LUC AS. 

Oui, je daignerai être heureux. Car, il ne faut 
pas t'abufer, toute perfide, toute infidèle que tu 
étois, je n'ai jamais pu te haïr. Tu Taurois été cent 
fois davantage, que je t*aurois toujours chérie, il 
dépendoit de toi, mon amie, de m^ter mon bon- 
heur, mais non pas mon amour. 

LUCETTE lui tend la main. 
FaifAis donc la paix, veux-tu }^ 

"IL U C A S. 

De toute mon ame ; mais vous ne danferez plgs 
avec M. Duval ? ■ 

LUCETTE. 

Je ne lui parlerai de ma vie; mais tu n'iras point 
à la guerre ? 

LUCAS. 

Ah \ dame, c'eft difficile à arranger à caufe de 
ce ^nçral qui m'attend; mais écoute, je lui écri- 
rai qu'il donne toujours fa bataille, parcequej'ai 
eu des affaires, & que je me fuis arrangé avec toi; 
& s'il lui falloit abfolument quelqu'un, nous 
pourrions lui envoyer à ma place M. Duval ; ma 
mère arrangera tout cela avec le capitaine, qui eft 
yn bonne homme. 

L U C E T T E, 

Et le fanfonnet ? 

LUCAS- 
Il eft revenu chez nous ; ce drôle-là s'eft douté 
que nous nous raccommoderions. 

C4 
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LUC ET TE. 

Puifque tu me pardonnes, je fuis heureufe, & 
7C te promets bien que M. Duval ne te donnera 
jamais de chagrin. Je veux lui déclarer devant 
toi.— 



SCENE X. 

LUCAS, LUCETTE, UN VALET 
de Ferme, # 

^ . LE Y ALETj une lettre à la min. 

Mademoiselle, voici un biuet que M- 

IXival ni'a chargé de vous remettre* 
LUCETTE. 

Je n'en ai que faire, vous pouvez le lui rap- 
porter. 

LE VALET, 

Oh ! je m'en garderai bien, M. Duval me gron- 
deroit ; il m'a dit de vous le donner, le voilà. Il 
fant que je m^accoutume à obéir à M. Duval ; à 
préfent qu'il va être le gendre de Madame Mathu- 
rîue, il nous feroit enrager tout à fon aife» 

LUCAS. 

Que parles-tu de gendre de Madame Mathu- 
rîne ? 

L E V A L E T. 

Je 4ÎS ce qui eft vrai, que M. Duval va époufcr 
Mademoifelle Lucette. 
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LUCAS. 

M. Duval vaépoufèr Lucette ! qui t'a dît cela ? 
LE VALET. 

Je le fais bien, peut-être, puifque j'ai ordre 
d'aller chercher M. le Tabellion pour le contrat de 
n;iariage, & d'amener en même tems les ménétriers. 
Madame Mathurine fait là une fottife ; fi elle m'a- 
voit confulté, je lui auroîs dit de vous donner plutôt 
fa fille ; car en vérité, quoique vous foyez un petit 
peu innocent, je vous aimerois cent fois mieux 
pour maître que ce petit freluquet. Mais je perds 
mon temps à babiller, vous avez votre lettre, bon 
foîr. Dieu vous maintienne en joie. 



SCENE XL 

LUCAS, LUCETTE. 

LUCAS. 

1^ O MMEN T ! vous ne promettez de ne plus 
danfer avec M. Duval, & vous allez vous marier 
avec'lui ? 

LUCETTE. 

Mon ami, je te réponds, je te jure que je l'i- 
gnore, que ma mère ne m'en a pas parlé, & que 
rien au mqnde ne pourra m'y faire confentir. 

LUCAS. 

Je vous crois, Lucette, je vous croirai toujours, 
voilà pourquoi ce ferpit bien mal à vous de mç 
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trocqper.' Maïs lîfez votre lettre, que je ne vcnis 
gêne pas. 

L U C E T T E. 
Non, mon ami, c'eil à toi de la lire, c'eft à toi 
d^n faire tout ce que tu voudras* 
LUCAS, 
Point du tout ; elle n'eft pas pour moi»— 

L U d E T T E. 

Elle eft pour toi, puifqu^elle me regarde. Je ne 
pui$ ni neveux avoir de fecret pour le maître de mon 
ccBur : prends cette letfre, lis, & ne te fâche pas 
des expreffîons de tendreffe qu'elle contient, I^uval 
croit m'époufer, il m'adore,* il parle sûrement de 
fof) bonheur avec toute la vivacité de fon ampur ; 
pardonne-le tuj, mon ami, & fois bien sûr que 
plus cette lettre eit tendre, plus j'ai de plaifir à te 
la iacrifier, 

L U Ç A 3. 

Allons, voyons donc, puifque vous le voulez— 
cela me fait pourtant un peu de peine ; je n'aime 
pas à entendre dire par un autre ce que je voudrois 
penfer & dire tout (euU Mais allons, il faut s'y ré- 
foudre, quand ce ne feroit que pour m'inftruire, 
& vc»r un peu avec quelles douceurs M. Duval 
tourne fi bien la tête aux jeunes filles» (Il ouvre ^ 
Mir) 

Mademoiselle, 
J'ai été poli & galant avec vous comme je le 
fuis avec toutes les femmes ; & vous avez pris cette 
galanterie pour de l'amour. J'en fuis d'autant pliis 
fâché que vous m'avez offert votre cœur & qu'il 
m'eft impoffible de l'accepter, puifque le mien eft 
'tcmt entier à celle à qui je vais m'unir. 

D U V A L* 
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LUC ET TE, riant. 
C'eft toi qui t'amufes à faire cette lettre«là ? 

LUCAS. 
Moi, je n'ai jamais fait ni écrit de pareilles 
impertinences. Je lis ce qu*il y a, 

LU C E T T E prend la lettre. 
Cela n'eft pas poifiWe. 

LUCAS. 

Voyez vous-même. 

L UC E T T E, après avoir lu. 

Ah ! le traître ! Mon ami, ne m'accable pas j je 
n'avois pas encore reçu cette lettre, je ne m'atten- 
dois pas à la recevoir, quand je t'ai rendu mo9 
gmour, quand je t'ai dit.— 

LUCAS. 

Ne parlons plus de rien, LucfStte : fi ta faute 
n'avoit pas été punie, j'aurois pu te la rappeller 
quelquefois pour te faire engager; mais après 
cette lettre-ci, je mériterois que tu m'oubliaffes tout, 
à fait fi je pouvois m'en fouvenir un feul mo- 
ment. (Il déchire la lettre.) Parlons de notre ma- 
riage. Je t'aime plus que jamais ; je ne t'ai jamais 
vue fi belle, fi jolie qu'aujourd'hui ; & tout mon 
bonheur, toute ma confiance, toute ma gaieté fout 
revenus dans mon cœur, 

LUC E T T E. 

Ah ! mon cher Lucas, combien je fens ton 
procédé ! . , » 

LUCAS. 

Ne fens que ma joie, c'eft tout ce que je de« 
mande, & oublie a jamais tout ce qui n'eft pas toi 

ou moi. Mais voici Madame Mathurine avec 

Mf le Tabellion, & — ^toujours ce Monfieur, 
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SCENE DERNIERE. 

LUCETTE, LUCAS, MATHURINE, 
DUVAL, LE TABELLION. 

MATHURINE. 

JVlA fille, voici le moment de terminer bien des 
affaires. M. le Tabellion nous aidera ; il porte 
avec lui ton contrat de mariage, où le nom de 
ton mari eft en blanc : c*eft à toi, comme de raîfon, 
à le remplir ; vois fi tu veux du temps pour te dé- 
cider, ou fi tu peux t'expliquer tout de fuite. 

L U C E T T E, 

Grâce au ciel, ma mère, je n'ai pas befoîn de 
réflexion pour faire écrire fur ce papier le nom qui 
a toujours été dans mon cœur. (Au Tabellion.) 
Monfieur le Tabellion, écrivez que mon mari, 
mon amant, mon ami, "s'appelle Lucas. 
LUCAS. 

Oui, Monfieur, entendez-vous ? & n'oubliez 
aucune de mes qualités. 

LE TABELLION. 
Je vous en fais mon compliment ; mais eft-cc 
là votre habit de noces ? 

LUCAS. 
Non, non, c'eft mon habit de la veille. 

MATHURINE. 

Ta mère fort de chez moi ; elle favoit déjà Ja 
folie que tu as faîte, & elle eft allée chez le capi- 
taine pour acheter ton congé. 
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' L U C A ?. 

Elle a râifon, ma mère ; car voici mon colonel, 
& je quitte le capitaine pour fuivre le colonel. Je 
fais ce que c'eft que la fubordination. 

MATHURINE. 

Ce n^eft pas. tout. Voici un titre avec lequel je 
pouvois ruiner ta bonne mère & toi-même. Tant 
que tu le faurois dans mes mains, tu te croirois 
obligé de m'aimer, pour <jup je n'en fiffe pas ufage. 
Il faut que tu m'aimes, comme tu difois tantôt, 
feulement pour ton plaifir : tiens, voilà ton titre. 
(Elle le déchire.) 

D U V A L. 

Ah, Mad^ime ! 

MATHURINE. 

Un moment. Sais-tu ce qu'il m'en a coûté, ma 
fille, pour afTurer le repos du bon Lucasy de 
fa mère, & pour faire avouer à Monfieur qu'il 
ne t'avoit jamais aimée ? une promeffe de miariage, 
qu'il faudra bien tenir, fi Monfieur l'exige, après 
certaines difpofitions que je veux faire auparavant. 
M. le Tabellion, écrivez que, outre la dot qui re- 
vient à ma fille, je lui donne dès aujourd'hui 
tout ce que je pofliede dans le monde, tout ce que 
je pourrois jamais pofl^éder, que je me remets en- 
tièrement à fa difpofition ; & expliquez cela de, 
manière 'qu'il foit auffi clair que tout mon bien eff 
à ma fille, comme il eft clair qu'elle a tout mon 
cœur. 

L U C E T T E. 

Ah, ma mcre ! 

MATHURINE. 

^ LaifiTe-moi parler. A préfent, Monfieur, qu'il 
ne me refte plus que ks appai^qui vous ont féduit. 
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fi vous voulez ma main, vous n'avez qu'à dire, je 
fubirài mon fort. Mais notre fortune dépendra de 
Mademoifelle Lucette ; c^eftà elle à me faire Une 
dot pour me forcer à un mariage que je détefte. 
Demandez-lui donc fes intentions : voilà ma mère* 

D U V A L. 

Madame, il m'eft impoflSble de vous exprimer 
à quel point cette plaifanterie-là m'enchabtfe. Je 
fuis ravi d'y être pour quelque chofe. Je Vous rends 
votre promefle; En vous époufant nous ferions 
tous deux malheureux ; en ne vous époufant pas^ 
nous fommes tous les quatre contents e il n'y a pas 
de comparaifon. Et d'après ce calcul, je crois n'a- 
voir rien de mieux à faire que de prendre coùgê 
de la compagnie. 

MATHURINE* 
Vous devinez notre avis. 

LV CAS le rappelk. 
Monfieur, Monfieur ! 

D U V A L. 

Quoi? 

LUCAS. 

Côttime vous avez beaucoup d'efprît, & que je 
fte fuis qu'une bête, né pourriez-vous pas me faire 
quelques petite couplets fur mon mariage ? je vous 
ferois bien obligé. 

M AT HV iBilN E â Lucas. 

Allons, mon ami, allons faire la noce chez ta 
mère ; je veux lui porter un bouquet & en recevoir 
un de fa main : le jour du bonheur dés enfants eft la 
fête des bonnes mères* 
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MADAME^ 

L E titre de cette bagatelle peut feul excufer Ik 
hardîefle de Toffrir à Votre Majesté'. Celle qui 
a porté fur le trône les vertus douces et fimples qui 
font la confolation du pauvre doit fourire à la foible 
efquiflè que j'en ai tracée. Le bon ménage appar- 
tient à Votre Majesté, par la même raifon 
qu'Elle poflede le cœur du Roi et ceux de tous 
fes fujets. 

Je fuis avec un profond refpeft, 

DE votre MAJESTE*, 

Le très-humble et très-obéiflant 
ferviteur et fujet, 

FLORIAN 



PERSONNAGES. 



LUCAS, bourgeois. 

LUC ET TE, femme de Lucas. - 

Deux enfans de Lucas et de Lucette, de l'âge de 
fix à fept ans. 

L'AINE. 

LE CADET. 

ROSAL.BA. 

MEZZETIN. 



Lafceneejl dans la mujbntk Lucas, 
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LE BON MENAGE, 

COMEDIE. 

Lé théâtre repréfcnte une chambre meublée très-fimple- 
ment, où Ton voit les portraits de Lucas et de Lu* 
cette. Lucctte, affife, fcftonne: fes deux enfants, 
fur des tabourets, font à fes pieds J l'un feuillette 
un livre pour en voir les eftampes ; l'autre joue avec 
un jeu de cartes. 



SCENE PREMIERE. 

LUCETTE, SES DEUX ENFANTS. 

LE CADET, montrant à fa mère un château de 
cartes» 

JVLaman, regardez donc. 

LUCÈTTE. 

Cela eft fort joli, mon ami. 

L'AINE. 
Voyons. (Ilfouffle dejfus et le renverjèj puis il rit.) 
Ah, ah, ah. 

LE CADET. 
Maman, dites donc à mon frère de me laiffer 
tranquille : il faut que je recommence tout. 

A3 
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L U C E T T E. 

Pourquoi tourmenter votre frère ? Vous ne vou* 
lez pas qu'il s'amufe ? 

L'AINE. 
Ba ! c'eftun enfant, il s'amufeà des bêtîfcs* 

L U C E T T E. 
EfFeftivement, vous avez un au de plus que lui, 
et vous êtes un habile garçon. 

L'AINE, 
Je m'înftruis, moi ; je regarde des images. 
Quelle eft celle-là, mamaq, où une femme pré- 
fente à un aveugle un petit monfieur habillé comme 
un chevreau? 

L U C E T T E. 
Ceft une mère qui fe lert d'une rufe pour faire 
donner l'héritage à foa fils cadet, parce qu'il ctoit 
plus doux et plus aimable que l'aîné. 

LE CADET, voulant voir Tejiaînpe. 
Ah ! voyons donc, mon frère : elle eft bien joliCf 
cette image-là. 

L'AINE, tournant le feuillet. 
Non, elle n'eft pas Jolie. 

LE CADET. 

Maman, où eft donc mon papa ? 

L U C E T T E, 

Il eft forti pour des affaires. 

LE cadet; 

Je fuis bien sûr qu'il nous rapportera des jou- 

L'AINE. 
Oui, pourmoit 

LE CADET. 
Pour rogi auflît 
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L * A I N E. 

Oh! favoir. 

LE CADET. 

Oh! c'efttoutfu. 

L ' A. I N E. 
J'entends quelqu'un ; c'eft peut-être lui. (Ils 
courent, et reviennent.) Non, c'eft Mademoifelle 
Rofalba. 

(Lucettefeleve, et va au-devant ieUt.) 



SCENE IL 

LUCETTE,ROSALBA,LES ENFANTS. 

L U C E T T E. 

KJ ' ES T vous, Mademoifelle, vous avez la 
bonté. — 

R O S A L B A. 

Es-tu fpule, ma chère amie ? 

L U C E T T E. 

Oui, mon mari vient de fortir. Avcz-vous 
quelque chofe à me dire ? 

R 9 S A L B A. 

Affurément i fais retirer tes enfants, je t'etiprîc. 

LUCETTE. 

Allez-vous-en tous deux dans Tautre chambre, 
et ne vous battez pas. ♦ 

(Ils s'en vout.J 



« LE BON MENAGE, 

SCENE III. 

ROSALBA, LUCETTE- 

R O S A L B A. 

LeLIO efl de retour ; il eft dans k ville. 

L U C E T T E. 
Comment le favez-vous ? 

R O S A L B A. 

Par la dernière lettre qu'il m'a écrite fous ton 
adrefle, et que tu m'as remife hier, iL m'annonce 
qu'il doit arriver aujourd'hui icy et je n'oferai 
le voir ! Ah ! tna çhere Lucette, qu'il eft affreux 
pour une femme fenfible de ne pouvoir pas voler 
au-devant de fon ihari, après trois mois d'ab- 
fehce ! 

L U C E T T E. 

Cela n'eft que trop fîmple, lorfque l'on s'eft 
mariée à l'infu de fon père. 

R O S A L B A. 

Ah ! tu fais que c'eft ma tante qui a tout fait. 
Elle a connu le mérite de Lélio, elle a été touchée 
de notre amour ; et après avoir fait inutilement 
tous les efforts pofïîbles pour obtenir le confente* 
ment de mon père, elle a pris fur elle de m'unir 
fecretement au feul homme que je pouvois aimer.' 

L U C E T T E. 

Je fais tout cela, mademoifelle : mais madame 
votre tante eft morte, ainfî que ma pauvre mère, 
et monfieur votre père ignore toujours votre mari- 
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^e^ Je fuis la feule, à prcfent, chargée de ce grand 
fecrèt, et je n*ofe vous dire combien je fuis fâchée 
d*être la feule. Ma chère maîtreflè, je vous 
dois tout. Sans vous, jaurois tout perdu en 
perdant ma pauvre mère, le procès que ce 
vilain Duval nous a fait intenter par fon oncle, 
qui n'avoit confié à fon neveu que la copie du titre 
qui pouvoit ruiner mon mari; ce malheureux 
procès nous avoit ruinés, de fond en comble, noti$ 
n'avions plus rien que notre amour, et nos bras pour 
travailler ; enfin, j*ai retrouvé par le bonheur que 
j'ai eu de paffer mon enfance auprès de vous,dans la 
maifôn de Monfieur votre père, j'ai retrouvé dans 
vos bontés tout ce que nous avons eu le malheur 
de perdre, ma mère, et mon bien. Oui, vous me 
tenez lieu de mère, et vos bienfaits ont réparé 
toutes nos pertes ; c'eft donc de vous que je tiens 
tout maintenant, non-feulement moi, mais mon 
époux, ce bon Lucas qui fait tout le bonheur de 
ma vie, je dois donc faifir tous les moyens de vous 
prouver ma reconnoiflfance et faire aveuglement 
tout ce que vous defirez. Jufqu'à préfent, vous 
avez reçu, fous mon adreflè, les lettres de M, 
Lclio : je n'ai jamais ofé confier à mon mari que 
je vous rendois ce fervice ; mais enfin — 

R O S A L B A. 

Garde-t'en bien, ma chère Lucette. Lucas n'a , 
point de raifons pour m'êtte attaché ; il en a mille 
pour l'être à mon père : c'eft mon père qu'il a fer- 
vi, et fon refpeâ: pour fon ancien maître lui feroit 
trahir mon fecret. D'ailleurs, je connois ton mari ; 
auffi babillard qu'honnête homme, il n'imagine 
pas que l'on puifle cacher quelque chofe. Tout 
feroit perdu s'il étoit inftryit. Je te fupplie donc, 
ma chère Lucette, par h tendre amitié que j'ai 
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toujours eue pour toi, de me jurer ici de nouvcali 
que, quelque chofe qui puifTe arriver, tu ne révé- 
leras jamais mon fecrèt à ton mari. 

L U C E T T E., 

Je vous en donne ma parole, quoi qu'il m'en 
coûte pour vous la donnen Ma chère maîtreflè, 
je vous conjure de faire cefler la peine et l'inquié- 
tude où je fuis. Vous ne doutez pas de mon zèle, 
vous connoiffcz ma tendreffe pour vous. — Paflezr 
moi ce terme ; on n'ofFenfe perfonne en l'aimant. 
Vous êtes bien certaine que je ferai toujours tout 
ce qui pourra vous plaire ; mais cela même vous 
oblige d'être prudente pour nous delix. 
R O S A L B A. 

Je le ferai, ma chère amie, et j'ai grand befoin 
de l'être, car enfin, il faut t'avouer que je porte 
dans mon fein un gage de mon amour. 

LUCETTE, 
Je n'ofe m'en réjouir ; et fi tout le monde le fa- 
Voit, j'en pleurerois de joie. 

R O S A L B A. 

Je te demande un dernier fervice. Lélio doit 
être arrivé : je fuis sûre que fon impatience va lui 
faire tout hafarder pour me voir : va le trouver, 
va lui dire que je le fupplie, que je lui ordonne de 
ne pas fortir de chez lui avant qu'il ait reçu de 
mes nouvelles. Cela eft important pour le fuccès 
de mes projets. Tu lui diras que je foufFre autant 
que lui de ne pas le Voir, (jue je l'aime plu's que 
ma vie ; que — 

L U C E T T E. 

Oui, oui, Mademoifelle ; avant de lui dire ce 

que vous voulez qu'il fâche, je lui dirai tout ce 

qu'il fait. Je comprends cela à merveille ; des 

que mon mari fe.ra rentré, j'irai parler à M. Lélio 
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R O S A L B A. 

J'ai encore une prière à te faire. Mon père eft 
dans Tufage de me donner, pour en difpofer à ma 
volonté, le vingtième de tous les profits un peu 
confidérables qu'il fait dans fon commerce. Il 
vient de gagner cent mille écus ; et ce matin il m'a 
apporté quinze mille francs dont je fuis maîtreffe 
ablolue. Tu ne devines pas ce que j'en veux faire ? 
L U C E T T E. 

Non. 

R O S A L B A. 

Si je ne te devois pas tant, je feroîs bien plus 
hardie à te les offrir. 

L U C E T T E. 

A moi ? 

R O S A L B A. 

Oui, ma bonne amie ? ajoute ce plaifir à tous 
ceux que je te dois ; fouffre que cette bagatelle 
foit mife en rente viagère fur ta tête : j'ai déjà 
donné des ordres à mon notaire, et je t'enverrai 
ce foir ton contrat. 

L U C E T T E. 

Ma chère maîtreffe ; je n'ofe ni accepter ni rc- 
fufcr vos bienfaits ; mais— 

R O S A L B a: 

Si tu me refufes, je ne veux ^lus de tes fer« 
vices, 

L U C E T T E. 

Ecoutez. Je fuis heureufe, je ne manque de 
T\tn^ et j'ai déja^ grâce à vous, affuré le foft de 
mes enfants. Si mon mari venoit à me perdre, il 
ne feroit pas à fon aife, que ce foit lui qui profite de 
vos bienfaits : mon cœur et ma délicateffe y trou - 
veront micu?c leur compte. 
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R OSA L B A. 

A la bonne heure : je vais dès ce moment tout 
arranger félon tes intentions. Adieu, ma cherc 
Lucette ; c*eft aujourd'hui que j'ai reçu de toi la 
plus grande marque d'amitié. 

SCENE IV. 

LUCETTE /^»/^. 

Je donneroisma vie pour la voir heureufe ; maïs 
nous ne le ferons jamais tant que fon père nefaura 
pas tout. Mes enfants, revenez. 

(Les deux enfants reviennent.) 



SCENE V. 

LUCETTE, LES ENFANTS. 

LUCETTE. 
Avez- VOUS été bien fages ? 

"L'AINE. 
Oh ! oui, maman ; car nous nous fommes bien 
ennuyés. 

LE CADET. 
Mon papa tarde aujourd'hui bien long-temps. 
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H 



L U C E T T E. 

Il va rentrer. 

L'AINE. 
Ah ! pour lé coup, maman, c'eft lui ; je l'en- 
tends. 



SCENE VI. 

LUCAS, LUCETTE, LES DEUX 

ENFANTS. 

(Lucas arrive avec un petit tambour J^ enfant à la ceinture, 
fur lequel il bat d^une main ; de Vautre il joue iune 
fente trompette de bois. Il fait deu» ou trais fois le 
tour du théâtre.) 

LES DEUX ENFANTS, courant aprèslui. 

Ah ! papa, papa, c*eft pour nous ? 
LUCAS, à fa femme. 
Veux-tu danfe une contre-danfe à quatre ? 

L U C E T T E. 
Non, mon ami. « 

LUCAS, àffnaini. 
Tiens, le tambour eft pour toi, U trompette 
pour ton frère. 

LES DEUX ENFANTS, tembrafant. 
Bien oblîgéi* mon papa. (Ilfe retirent au fond d$s 
théâtre^ où ils ont Pair de troquer leurs joujoux^ tant que 
Lucas caufe avec fa femme.) 
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LUCAS, à fa femme y en lui donnant unfac émargent. 

Tiens, voilà pour toi ; car il faut bien t^apporter 
^ auifî quelque chofe ; tu es le plus grand enfant de 
* la maifon. 

L U C E T T E. 
Qu'eft-ce que cela, mon ami ? 
LUCAS. 
Ce font ces cinquante écus que nous prêtâmes ' 
à ce pauvre homme que Ton alloit arrêter pourfes 
dettes ; il a travaillé pour gagner cet argent-la 
pendant le temps qu'il auroit pafle en prifon , à ne 
rien faire ; de forte qu'il eft quitte avec nous, avec 
fon créancier : nous avons fait une bonne aâion^ et 
perfonne n'y a rien perdu que le geôlier. 
LUCETTE, prenantUfac. 
A te dire le vrai, je n'y comptois guère. 

LUCAS. 
En ce c^s-là, ferre-les pour les prêter à un autre* 
J'ai encore été chez. — (^Les enfants font du bruit avec 
leur tambour.) Taifez-vous donc, vous autres ; on 
ne s'entend pas. J'ai été chez ta coufine : elle fe 
plaint de toi ; elle dit qu'on ne te voit jamais, que 
tu es toujours renfermée avec tes enfants ou ton 
mari, que tu ne penfes à rien dans le monde qu'à 
tes enfants et à ton mari : il faut convenir qu'elle 
a raifon ; je fuis jufte, moi. (Le bruit redouble.) 
Mais voilà des enfants bien bruyants ! 

LUCETTE. 

Pardi, pour les faire jouer doucenient tu leur 
apportes un tambour et une trompette. (Les enfants 
continuent*) • 

LUCAS, aux enfants. 
, Allez-vous en battre la générale de l'autre côté. 

(Les enfants s'en vont*) 
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)«>0<XXXXXXXXXXXX><XXXXXXXX» 
SCENE VIL 

LUCAS, LUCETTE. 

L U C E T T E. 

V AS-TU refter ici, mon ami ? 

LUCAS. 
Oui ; pourquoi cela ? 

LUC ET TE, 
C'eft que j'ai à fortîr. 

LUCAS. 
. Où vas-tu ? 

LUCETTE. 
Faire une commiffion pour Mademoifelle Ro- 
falba. 

LUCAS, 

Qu'eft-ce que c'eft que cette commiffion ? 

L U C E 7 T E. 

Je ne peux pas te le dire ; elle me Ta défendu. 

LUCAS. 

Voilà, par exemple, un de tes avantages fur 
moi : tu fais garder un fecret; moi je ne le fais pas. 
Auffi je te confie tous les miens, pour qu'ils foicnt 
en sûreté. 

LUCETTE. 

Mon bon ami, tout ce que je penfe t'appartient; 
mais tu n'ignores pas les obligations que j ai àMa»- 
demoifelle Rofalba : c'eft elle qui nous a mariés. 
Il me femble qu'après un tel bienfait, je fuis obligée 



i6 LA BON MENAGE, 

de faîrc tout ce qu'elle exige, même de te cacher 
quelque chofe. 

LUCAS.- 
Ah ! je me doute de ce que c'eft. JV vu ce 
matin M. Pandolfe ; il m'a dit qu'il avoit donné 
quinze mille livres à fa fille pour en faire ce qu'elle 
voudroit. Mademoifelle Rofalba a le meilleur 
cœur du monde ! et quand on a un bon cœur et 
de Targent mignon, oh a toujours de petites chofes, 
à faire en cachette. 

LU CET TE, àpart. 
Hélas ! (haut.) Mon ami, ne parlons plus de 
cela, je t'en prie. Quand bien même tu devinerois, 
je ferois obligée de te mentir, et tu ne voudrois pas^ 
que mft reconniflance pour Mstdemoifelle Rofalba 
me coqtât fi cher. 

LU CAS. 

Allons, va-t'en ; je reftcrai avec les enfants. Les 
as-tu fait lire aujourd'hui ? 

L U C E T T E. 
Oui. 

LUCAS. 

C'eft bon ; je les ferai jouer, moi. Allons, va- 
t'en donc. 

L U C E T T E. 

Adieu, mon ami. 

LUCAS. 

Allez-vous-en, Madame; et reviens vite, au 

moins. - Quand je cours la ville, je me paflc de 

toi J mais je ne peux plus m'en pafler, dès que je 

ne cours plus : eotends-tu i (il Fmkifjfe* Elle 

fort.) 
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SCENE VIIL 

LUCAS, feul 

Cette Mademolfelle Rofalba luî donne fou- 
vent des commîffions, et elle ne m*en donne ja- 
mais, à moi. Cependant elle fait bien avec quel 
plaifirje trotterois pour elle. — Ah! c'efl qu'elle 
aime mieux ma femme que moi : elle a raifon t 
j*en fais bien autant. — Oh ! Lucatinet, venez-vous- 
en ici me tenir compagnie ; mais laiflêz votre 
.tambour. 

SCENE IX. 

LUCAS, LES DEUX ENFANTS. 

LUCAS. 

AvEZ-VOUSbien lu, ce matin ? 
L'AINE. 
Oh oui, moû papa. 

LUCAS. 
Votre maman a-t-elle été contente de vous ? 

L E C A D E T. 

Elle a dit que oui, mon papa. 
B 
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y 

LUCAS. 

Vous ne Tavez pas fait enrager ? elle ne vous a 
point grondés ni Tun ni l'autre ? 

L'AINE. 

Au contraire, mon papa, elle nous a bien baifés. 
LUCAS, ks embrajfant avec iendreffe. 

Cela étant ; venez me baîfer auffî/ (Lucas, pen^ 
iant tout ce couplet y a fon vifage tout près et au milieu 
de ceux de/es enfants ; il les baifeprefque à chaque parole.) 
Quand vous voudrez me rendre bien heureux, vous 
n'avez qu'à rendre votre mère bien contente. Elle 
en fait plus que nous trois, voyez-vous : ainfî nous 
ne devons être occupés que de faire tout ce qu'elle 
veut. Nous y trouverons fon plaifîr, d'abord, et 
puis notre bien ; c'eft tout ce qu'il nous faut : n'eft« 
il pas vrai ? 

L'A I N E. 
Oui, mon papa. Mais puifque nous avons été 
bienfages, vous devriez bien nous conter quelqu'un 
de ces beaux contes que vous favez. 

LE CADET. 

. Ah ! oui, mon papa. 

LUCAS. 

Volontiers : auffi-bien nous nous ennuyons quand 
el\e nous laiife feuls ; cela nous fera paflbr le temps. 
Allons, affeyons-nous. (Il s*ajjiedpar terrCy et fait 
ajfeoir un enfant far chacune de fes jambes ; les deux 
petits garçons écoutent attentivement.) Il y avait une 
fois un roi et une reine qui s'aimoient beaucoup, 
et qiie tout le monde aimoit. — Ceci n^eft pas un 
conte, au moins. 

L E C A D E T. 

Oh l nous vous croyons bien, mon papa* 
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L^A I N El 
Mdus vous croyons comme fi nous lé voyions^ 

LUCAS. 

La reîne étbit auflî belle que lé roi étoît bon ; 
iîiaîs ils rt*avoîent pdînt d*enfants j et cela leur faî- 
foitdu chagrin* Un jour qvtt là reine éroit toute 
feule dans fa chambre^ elle entèpdît: du bruit dans 
la cheminée* (Les enfants fi fefrenî contre leurpapa^ 
qui TÉtire auj^f fis jambes ^ et continue avec la voiûc moins 
ajfuréei)' La reine eut un peu peur : elle regafdê, 
et voit defcendre un beau petit caroffe, traîné 
par fix petits épagneuls verds avec les oreilles 11- 
las. Dans le petit carofle étoit une petite vieille 
fée qui nWoit pas vfti pied de haut, et qUÎ dit \ 
la reine : Madame la reiûei vousaurei lin ^nfant^ 
fi vous voulez conferitir à devenir laide et vieille* 
Pourvu que mon mari m'ainie toujours, répondit 
la reîne, j'y confens de tout mon cœur. Je fuiJ 
contente de vous, répondit la petite fée ; non- 
feulement vous aurez un enfant, mais vous en a^- 
rez deux^ et vous n'en ferez que plus Bellèi 
Après cette parole, les fiix petits épagneuls verds 
remontèrent la chertiinée ventre à terre^ et la reine 
eut effeâivement un beau petit prince et une belle 
petite princefle qui fure&t chàirm^âtë, parce ^u'ild 
refiTembletent àlçur mere^L. 

L'AI NE* 
Ah ! mon papa, voilà une bien jdlie hîfloire ; 
maïs elle îeft bien courte \ vO|i« devriez nous ea 
raconter mieautrei 

LE C A D E ï* 

Oh ! ouî^ mon papa, encore une, s*il Vdus plâîr# 

LUCAS- 

Un moment. Je vous ai donné il n^y al pas long^ 
B ^ 
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temps un petit livre tout rempli d'hiftoires : tu 
m'avois promis d'en apprendre quelqu'une pat 
cœur; m'as-tu tenu parole ? 

L'AINE. 
Ouï, mon papa, j'en ai appris une bien belle, 

LUCAS. 
Je crois que tu mens, car tu rougis. 

L'AINE. 
Non, mon papa, et je vais vous la raconter fi 
vous voulez. 

LUCAS. 

A la bonne heure. Tant que vous ferez des 

enfants, mon métier eft de vous amufer ; mais 

^ quand la vieilleffe m'aura rendu enfant^auffi, il 

, faudra que vous m'amufiez à votre tour. Voilà 

pourquoi vous devez vous y accoutumer de bonne 

' heure. Voyons cette hiftoîre. 

* L'AINE. 

• Ecoutez bien, mon frère. Il y avoit une fois 

* deux petits garçons, jolis, jolis comme.— 

L U C A S^ 

Comme vous deux. 

IJ ' A I N E. 

Encore plus joU.que nous. 

LUCAS. 

C'eft un peu fort. 

L'AINE. 

^ Ces deux pejiits garçons avoient une bonne mère, 

mais ils n'avoient pas un bon pcre, et ce n'étoit 

pas comme nous. (Lncrn le haife.) La mère de ces 

deux petite garçons étoit trcs-pauyre. Un jour 

* qu'ils etoient allés ramaffer du bois pour leur mère, 
ils trouvèrent une vieille femme qui étoit tombée 
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dans un fofle, et qui ne pou volt pas s'en retirer. 
Sur le bord du fofle étoit une belle poule blanche 
qui cloquetoit comme pour demander du fecours 
pour la vieille ; les deux petits garçons fe jettoit 
dans le fofle et en retirent la bonne femme ; auf- 
fi-tôt la poule blanche s'en va pondre dans les cha- 
peaux des deux petits garçons un bel œuf d*or. 
La vieille, qui étoît une fée, leur dit : Mes en- 
fants, pour vous réeompenfer de ce que vous vie- 
nfez de faire, ma poule vpus a déjà donné un œuf 
d'or ; mais moi je veux vous donner nra poule, à 
une condition cependant ; c'eft que celui de vous 
deux qui l'aura ne pourra pas donner de fes œufs 
à l'autre. L'aîné lui répondit ; Madame, je ne 
veux point d'un tréfor que je ne peux par parta- 
ger avec mon frère. Le cadet dit : Ni moi non 
plus. Madame ; mais il y a manière de nous ar- 
ranger : donnez la poule à ma mère ; comme 
cela, nous l'aurons tous deux. Alors la bonne^ 
fée. — - (L'on entend frapper.) 

LE CADET. 

Mon papa, on frappe. 

. LU C A S. 

' Je vais ouvrir. Allez dans votre chambre. 

(Les enfants s'en vont.) 

SCENE X. 

LUCAS, MEZZE.TIN. 

MEZZETIN. 

JN 'EST-CE pas ici, Monfîcur, que demeure iHie 
Madame Lucette ? 

B3 
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LUCAS, 
Ouï, MouficuTt 

, MEZZETIN. 

Eft-eUe chez ^Ue, Monfieur ? 

LUCAS, 
Non, Monfieur, 

M E Z Z E T I N, 
peut-on l'attendre, Monfieur ? 
LUCAS, 
Non, Monfieur. 

MEZZETIN. 
Vous êtes fon domcftique, Monfieur ? 

LUCAS, 

Oui, Monfieyr ; fqn premier domeftique, 
MEZZETIN. 

Vous voudrez donc bien lui donner cette lettre 
4e la part de M. Lélio, et vous prendrez le mo-^ 
ment qù elle fera feule. Vous entendez bien } 
LUCAS, 

Norij, Monfieur. 

MEZZETIN, 

Je vous dis qu'il faut donner cette lettre à votrci 
inaîtreffe le plus fecretement que vous pourrez, 
parce que, entre nous, je crois que c'eft une let» 
tre d^amour ; et peut-être que Madame Lucette è 
quelque père, ou quelque frère, — ^Je n'en fais rieUi, 
moi; je ne fuis à M. Lélio que depuis huit jours, 
Mais vous devez être au fait de tout cela, et pren- 
dre des précamipas, pour-rtEnfin— Vousmeçom^ 
prenez ? 

LUCAS. 

Je çpiproçocç à VQU5 cQinprcndre^. 
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MEZZETIN. 

Ah ça, n'allez pas faire quelque étourderîe : je 
vous ai tout confié, parce que vous favez bien 
qu'entre nous autres nous n^avons rien de caché, et 
que le fecret de nos maîtres appartient toujours à 
toute la compagnie. 

LUCAS. 
Sans doute. 

MEZZETIN, s'en va et revient. 
Je penfe à un chofe ; allons attendre au cabaret 
le retour de Madame Lucette. 
L U C A S. 
Je vous fuis bien obligé ; je n'ai pas (bif. 

MEZZETIN. 
Ce fera donc pour une autre fois. Adieu, mon 
camaradeu 

LUCAS. 
Ecoutez donc, Monfieur. 

MEZZETIN. 
Quoi? 

LUCAS. 
Etes* vous marié ? 

MEZZETIN. 
Oui, depuis long-temps. 

LUCAS. 

Et votre femme eft jolie ? 

MEZZETIN^ 
Très-jolie. Pourquoi cela ? 

LUCAS. 
Pour rien. (Ilkfalue.) Adieu, mon cîimaradc 

{Mezzetinjôrt.y 

»4. 
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SCENE XI. 



LUCAS, feul 

v^E domeftîque-là eft sûrement menteur comme 
un laquais. Mais pourquoi M. Lélio écrit-il à 
ma femme ? Voilà bien Tadreffe : A Madame, 
Madame Lucette, J'ai bien envie de la décache* 

ter. ^Non, ce feroit manquer de refpeâ: à ma 

femme. D'ailleurs, fi je n'y trouvôis rien, je fe- 
rois fâché de l'avoir décachetée, et fi j'y trouvôis 
quelque chofe, j'en ferois encore plus fâché. Il 
n'y a que du chagrin à gagner. Cependant. — Non., 
Il faut être plus que sûr avant de faire voir à fa 
femme qu'on la foupçonne. Attendons-la ; je lui 
donnerai cette lettre, et npus verrons ce qu'elle 
nie dira. — ^Nous verrons. — La voici. 
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LUC^TTE, LUCAS. 

L U C E T T E. 

J E n'ai pas été long-temps, mon bon ami ; du 
moins j'ai fait ce que j'ai pu pour revenir tout de 
fuite. Où font nos enfanj^ ? 
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LUCAS. 

îls font de l'autre côté. 

L U C E T T E. 
Comme tu es férieux ! Que t'efl-il arrivé > 

LUCAS. 
Je ne fais pas encore ce qui m'eft arrivé. 

L U C E T T E. 
As-tu reçu de mauvaifes nouvelles ? Eft-il venu 
quelqu'un ? 

LUCAS. 
Oui, il eft venu un domeftique qui m*a laiile . 
une lettre pour vous. 

L U C E T T E. 
Pour moi > Et que dit cette lettre ? 

LUCAS, 
Je n'en fais rien j la voilà: 

L U C E T T E, regardant. 
Ahf 

LUCAS. 
Reconnoiflèz-vous l'écriture ? 

L U C E T T E. 
Oui. 

LUCAS. 

De qui eft-elle ? 

L U C E T T E. 
Elle eft. — (à part.) Que lui dirai-je ? 

LUCAS. 
Eh bien ?^ — cela vous embarraflè. 

L U C E T T E. 
Mon ami, me crois-tu capable de te tromper ? 

LUCAS. 
Répondez-moi d'abord j de qui eft cette lettre ^ 

L U C E T T £► ■ > 

'. Je la crois de M, L.élio, J 
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LUCAS. 
Je le crois de même. Ouvrez-la. La main 
vous tremble. 

(Lucette ouvre la lettre et la Ut ofvec 
beûBcoiép (Cemotiott, 

Eh bien ? 

LUCETTE, lui donne la lettre. 

Tenez, tous allez me croire coupable, vous 
aurez le droit de le penfer ; et cependant le ciel 
m'eft témoin que c'eft la vertu la plus pure, le fcn- 
timent le plus honnête qui m'empêche de mejuf- 
tifier. 

LUCAS. 

Voyons. fH prend la lettre en tremblant.) Cette let- 
tre donne le frifibn à tout le monde. (Il la Ut S une 
voîx attirée y jet tant de temps en temps des regards fur fa 
femme.) ** Ma chère amie, j'arrive, et j'ai beioinde 
'^ toute ma raifon pour ne pas voler dans tes bras. 
^* Si je ne craignots que de me perdre, rien ne 
** me retiendroit : mais je pourrois te compromet- 
■** tre, et mon amour même eft moins fort que 
<* cette crainte." Il eft' fi important pour nous de 
*^ tromper celui qui détruiroit notre bonheur! 
^* Le nom facré qui l'attache à toi fuffit à peine 
*^ pour modérer ma haine, J'efpere qu'un jour 
<* viendra, et ce journ'eft pas loin, où nous pour- 
** rons nous- livrer publiquement à notre amour, 
<* et dévoiler à tous les yeux les nœuds qui nous 
<* attachent Tun à l'autre. Adieu ; tache de venir 
<^ me voir, fi tu peux échapper aux yeux du bar- 
♦^ tare cpû- te vçille ; je t'attends j tu fais fi je 
«« t'aime» L e n o." 

Je pe fais fi je dors ou fi je veille : mais fi je 
dors, je fais un. vilain rêve; et fi je fuis éveillé.—» 
Oh I Je le fuist (U reUt Padreffè.) A Madame Luf 
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cette» (Il Je frotte hsyeux,) A Madame Luçette. Tc"» 
ntZy Madame» 

LU C E T T £• 

Mon ami, — 

LUCAS, 

Je ne le fuis plus votre amîî vous m'avez 
trompé ; et c'cfl d'autant plus affreux que je ne 
vivois que pour vous croire/ Comment ! vous qui 
tne parj^z toujours de votre temlreffè pour moi, 
vous qui étiez toujours pendue à mon bras ou |u 
mon cou^ vous faifiez femblaqt de m^aîmer poiior: 
mieuxme trahir ; vous m'embraffiez pour m'emp^ 
cher d'y voir clair ! Voilà ce qui m'indigne le plus, jt 
car je ne parle pas de mariage^ ce n'e^ rièo o^ 
wprès de l'ampur. 

LUCETTE» 

Eh bien ! — (à part.) Non, je ferai fidcle à mt^ 
bienfaitrice, (haut.) Je vous demande, je vous fup^ 
plie de fufpendre votre colère; je nie juftifieraij^ 
£)yez-ea si^r, et vous ferez alors* 

LUCAS, avec colère^ 

Comment vous feroit-il ppffible de vous juftîfier f 
Vous fortez fans vouloir me dire où vous allez ; 
un domeftique apporte cette lettre ; il me recom- 
mande de vous la donner en fecret : vous veneîç 
de l'entendre cette lettre, elle eft claire ; il n'y a 
pas une feule phrafe, pas un feul mot qui ne dîfe 
intelligiblement qwe vous ^tes un infiitele. Elle 
eft bien pour vous cette lettre j vpilà votre nom^ 
le voilà ; je le vois, je le lis ; je n'ai pas le bon- 
heur d'être aveugle, M. Lélio vous y donne un 
lendez-vous. où vous avez couru, même avant 
de la recevoir ; car vqus venez de chez M, Lélio^. 
j'en fuis sûr, je lé fais, je l'ai vu, je vous ai fuivie. 
Ofez m'aÇurer (|i(e voys nç vepez pas 4e chez Mt 
yiip, 
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L U C E T T E. 

' Je rie veux pas vous mentir ; il eft vrai, je viens 
de parler à M, Lélio, mais — 

L U C A S, audéfefpir. 
Et pourquoi me le dire ? Je n*en étois pas sûr* 

L U C E T T E. 
Ecoutez-moi. 

LUCAS, furieux. 
. Je ne veux rien entendre ; je veux m'efc aller, 
jjB veux vous quitter. — ^Mon parti eft pris ; . ma co- 
lère eft paffée, je n*en ai plus de colère, parce que 

je n'ai plus d'amour ; je fuis de fang froid. 

Mais, comme je me fens le plus fort defir de 
meurtrir ce vifage-là qui eft la caufe de tous mes 
chagrins, vous fentez bien qu'il faut que je m'en 
aille. — Vous fentez bien. — (Lucette effrayée sUbigne ; 
H ia prend par 4e bras et la ramené fortement à lui.) 
N'ayez pas peur, je fais me poflcder, — Je ûe fuis' 
plus votre mari, je fuis votre ami, votre meilleur 
ami^ et je vous parle comme un ami. — Je vous^ 
abhorre, je vous détefte, je vous méprife; je ne 
peux plus fou tenir votre vue ; je ne peux plus vous 
regarder fans me dire : Voilà une femme qui enr 
aimoît deux, et qui leur faifoit croire qu'ils étoi- 
ent un. Séparons-nqus dès ce moment. Reftez 
ici, gardez vos enfants ; je ne pourrois jamais les 
embraffer fans vous pleurer ; j'aime encore mieux 
renoncer à les embraffer» Gardez tout le bien, 
il vient de vous ; il me feroit odieux. Je n'ai 
tefoin de rien, je ne veux rien, je n'emporterai 
rien que mon cœur ; et comme, fi je vous parlois 
plus lorig-temps, je vous le laifferois peut-être^ 
je vous quitte pour jamais. 

. ' LUCETTE, court après. 
. .Mcwî.arai» 
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L U C A S, & r^uffe, > 

Laiilèz-moi, je ne vous crois plus. 



SCENE XIIL 

L U C E T T E, feule. 

Malheureuse ! Que devenir ? que faire ? 
Il me croit coupable, et je ne puis, — Courons nous 
jetter aux pieds de Mademoîfelle Rofalba ; elle 
aura pitié des maux qu'elle me caufe j elle ira me 
juftifier elle-même aux yeux de mon mari : c'eft à 
elle. — Mais la voici. — 

SCENE XIV. - 
LUCETTE, ROSAI^BA. 
L U C E T T E. 

Mademoiselle.— 

R O s A L B A. 

Je viens de rencontrer ton marû 

LUCETTE, 

Oûalloitil? 

R O S A L B A. . j 

Chez mon père. Je lui ai donné moi>méme 
ce petit contrat que j'ai îait; faire pour lui, félon 
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tes intentioos. Mais à p^e m^^t-il regardée | 
il a pris le papier d'un air égarée et a pouriuivi 
Ion chemin fans me parler. Eh quoi !— tu pleures, 
ma chère Lucette ! qu*eil-il donc arrivé? réponds^ 
moi vite. 

LUCETTE. 
Le plus affreux des malheurs* Mé Lélio vous a 
écrit comme à ^ordinaire, fous monadrefleé Moii 
mari a reçu la lettre ; il me croit coupable ; il 
m'abandonne ; et je n'ai pas trahi votre fecret. 

R P S A L B A. 

O ciel ! que me dis-tu ? Lucas va chez mon 
père ; je le connois^ il lui dira tout i et mon père 
fera plus irrité que jamais contre LéliOé Peut- 
être mènj^ foupçonnera-t-il la vérité, et rien alors 
ne pourra le fléchir.-— Ma chère amie^ pardon, 
pardon mille fois ; mais je te fupplie, je te con- 
jure d'attendre ici qu'fe je revienne te parleré 

{Eîkjbrt précipitamment.) 

i# ii^ ^ ^^^' ^ fct^»*' ^ ^ K^ »' ^ %( ^V iJ K i tty^v #< iii ^ <fcn <> s< ^ ^ '»^^< < ^^ % 

''^ ■ é C E N E' XV. ' 

LVC'E.rrE feule, 

xLT lui— revîcndra*t-îl ?— irai-jele chercher >-« 
Il reviendra, j'en fuis sûre : mon cœur me le dit, 
et mon cœur ne m'a jamais trompée toutes les* fois 
qu'il m'a parlé ^e luî«— Attendons* — Je fuis au 
fupplice.— -Mes enfants, revenez; mes pauvres 
enfants, venez^ enabràffer et confbler votre mère. 

(Les eux enfimu revieminu) 
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S CE N È XVI. 

LUCETTE, LES DEUX ENFANTS, 

LE CADET. 

Ah ! maman, qu'avez-vous donc ? Vous pka* 
rez comme quand j'ai été malade. 
L'AINE. 
Ma chère maman, avez-vous du chagrin ? 

LUCETTE. (Elle pleure.) 
Non, mes enfants, non, mes bons enfants, cd 
n'eil rien ; cela fe paflcra, 

L'AINE. 

Nous avons entendu mon papa qui grondoît 
bien fort. Eft-ce lui qui vous fait pleurer comme 
cela ? 

* (Ici Lucas entre y et Lucette continue 

fans le voir.) 

SCENE XVIL 

LUCAS, LUCETTE, LES DEUX 

ENFANTS. 

L U C E T T E* 

y OUS favez bien que jamais aucun chagrin ne 
peut me venir par votre papa ; au contraire, c'^cft 
toujours lui qui les diSiper 
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LE CADET. 

Ah ! le voîli. (Il court à lui.) Venez donc vite, 
mon papa; maman ptcure, et elle, dit que vous 
feul pouvez la confoler. - • 

LUCAS, les repoujfant tout doucement. 
V Laiflez-moi, laiflez-moP/ 

L'AINE. 
Ah ! mon frère, comme il a du chagrin ! (Ils 
fe retirent tous deux au fond du théâtre y et y rejlcntpen^ 
dant toute lafcene de Lucas et de fa femme.) 

L U C A S. 

Madame^ vous êtes fâchée de mç revoir ; je le 

fuis plus que vous . mais, comme j'ai le projet 

,de vous oblier entièrement, je viens vous rendre 

tout ce qui pourroit me rappeller que nous nous 

fommes aimés, {Il déboutonne fon habit, et ouvre tin 

petit fac fUi lui pend au cou.) Tout eft dans ce petit 

fac ; je l'avoismis là, (Il montre fon cœur.) pour que 

tout ce que nous nous étions donné fût enfemblé. 

Je vais vuider le fac devant vous, afin que vous, 

n'imaginiez pas que je garde quelque chofe. (Il 

tire un portrait.) , Voici d'abord votre portrait : il 

n'a pas changé comme vous ; il eft toujours joli ; 

il vous reflembloit encore ce matin, mais il ne 

vous refTemble plus. Le voilà. Madame. (Il le 

pofe fur une table, et tire un papier plié.) Voici le 

premier billet que vous m'avez écrit. Le 

-voilà, Madame, je vous le rends; je n'aime 

* pas à vivre avec les menteurs. (Il tir€ un bouquet 

fiétri.) Voici encore un vieux bouquet de violettes 

que je vous donnai le premier jour ou je vous fia. 

ma déclaration. Apr^s l'avoir porté toute la jour- 

-^ée, vous le jettâtes le foir; j'allai le ramaifer;'=- 

: Tenez, il fent encore bori.—- Je n'aurois jamais cru 
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<iucces vîolettesrlà duferoîent puisque votre amour. 
Les VQilà, Madame. ( Il lui montre le fac.J II n'y a 
plus rîèn ; regardez. Ce petit fac, qui avoit été 
des années à fe remplir, s'eftvuîdé dans une mi- 
tiute. ?ai tout rendu. Ah ! diable ! j*oubiiois 
ce qui doit vous être le plus cher— la lettre de M; 
Lélio, et puis encore un contrat que Mademoîfell* 
Rofalba vient de me donner; car c*eft sûrement 
pour vousi ce contrat-là ? 

':^: X U C E T T E. 
Noiii' ireft à vous. 

: .; LUCAS* 
A moi I Qu*eft-ce que cela veut dire ? 
; L U C E T T E. 
, Je vais vous Texpliquer, quoique ce ne fiiît pas 
le moment. Madèmoifelle Rofalba a yonlu rue 
donner ce matin quinze mille francs; jeïm.ai 
demapdé que ce don fût pour vous feul : ç'cft le 
contrat que vous tenez. ^ ^ 

L UC A S> jéttant U confrdU ^ 

Je n*en Veux point. Avez-vous imaginé que je 
Tcccvrois d'une main les lettres de m. Lélîoy et 
de l'autre des préfents pour me confoler ? Avez-* 
Vous cru me dédommager avec de l'argent de ^vo- 
tre cœur que vous m'avez 6té ? Non, Madame > 
nori ; perfonne n'eft affez riche pour me payer cfe 
que vous m'avez volé. 

L U C E T T E. 

Mon c&ur eft toujours à vous ; il n'a pas téffé 
d'être à vous. Je ne peux pas eu dhre davantage i 
ihaisvous devriez tht devinera ' . 

L Ù C A S. 

^ Vous deviner ! cela étoit>6n quand nous, nous. 
aimions : ce n'efl: que dans ce tCHips-là qu'oja fe 
devinée 

C 
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LUC ET TÉ. 

Voulez-vous m'écoutef uh feul iiïomeût ? 

LUCAS- 

Ôh ! parlez ; votre ami, M. Lélio, s*eft donné 
la peine d'écrire ma rcponfe à tout ce q\ie voui 
iltrez. 

LÛCETTE.: V 

Une femme aflcz maîheureufe pour tromperv&a 
mari n'en vient pas au dernier crime fans lui avoîi* 
donné des fujets de plaintes moins graves: cen'cft 
qu'à force de négliger fes devoirs tjo'èlte parvient 
à les oublier. Sij'étoîs capable de vous avoir tra- 
hi, ayrant d'en aimer uh autre, j'àurbis èèfle de 
t'aimer toi-même, .j'auroîs repouflë ta tcndreflê, 
j'auroiÀ cherché àteTefroidir. £t, répooyds-nioi^ 
as«tu jamais remarque la moindre dimimicion dans 
non amour pour toi,, dans mon defir de te plahne^ 
dans mon chagrin lie te quitter^ dams mon plaifit 
de te revoir ? rappelle-toi tous les mfiants de ma vie^ 
en ai-je été^un feul fans te dire, fans te répéter, 
fans te prouver que je t'adore ? ton cœur peut-il 
xa'accufer ? 

, , L U C A S. 
. Il n'eiÔ: pas queflion de mon c<£ur, il ne vou» 
accufera jamais. La vieille habitude qu'il « de 
vous croire fait qu'il me parle toujours pour vous» 
Mais je ne l'écoute pas. Voilà la lettre qui vous^ 
condamne j cette lettre eft de M. Lélio ; M. Lélio 
vous aime ; vous vous cachez de moi pour aller 
voir jM. Lélio : tout cela eft clair-— Et tenez, Mr 
Pandolfe lui-même, à qui je viens de tout racon-; 
ter, parce que je ne peux pas garder mes chagrins,* 
moi ; M, Pandolfe a été plus affligé que furpris ; 
il m'a dit que M. Lélio s'amufoit à être Tamoureux 
de toutes les femmes qu^ voyoit. • Car il ne faut 
pas qu^ vous vous ima^^Uuez être la feule 4ue M. 
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Lâio adore. Il fe moque de vous tout comme des 
autres. Il en aime peut-être dix dans ce^inoment-ci ; 
el cette lettre-là a fervi pour une douzaine. Sans 
aller plus loin, M. Pandolfe m*a dit qu'il' avoit un 
peu tourné la tête à Mademoifelle Rofalba. . 

L U C E T T E. 
Et vous penfez que j*aurois été capable d'eqlever 
un amant à Mademoifelle Rofalba, à ma bienfai- 
trice, à celle à qui je dois tout ! Vous imaginez 
que j'aurois facrifié ma tendreflè pour toi, mon 
bonheur, mon repos, pour avoir le plaifir de cha- 
griner Mademoifelle Kofalba ! Non, mon simî, 
l'amitié feule m'auroit défendue ; mais je Tétois 
aflèz par mon amour, qui eft auffi vif, auffi tendre 
qu'au premier jour de notre mariage. Il eft pof- 
fible qu'une fenune trompe fon époux, mais elle 
ne peut pas tromper fon amant : Tamour eft une 
fauve-garde cent fois plus sûre que la vertu, ^on 
ami, je fuis innocente, puifque je t'aime, puifque. 
je t'adore, pfuifque je préfère la mort à ton indif- 
férence. — ^Réponds-moi. — A quoi penfes-tu ? 

LUCAS, la regardant. 
Je penfe qu'il feroit bien dommage que la fauf- 
feté eût ce vifage-là. 

L U C E T T E. 
Lîvre-toî au mouvement de ton cœur ; reviens 
à moi, reviens à celle qui n'a pas cefle d'être à toi. 
Je ne me relevé pas que tu ne m'aies pardonné. 

(EBe tombe à fes genoux ; Us deux enfants accourent^ 
et fe mettent aujfi à fes genoux.) 

LES ENFANTS, 
^h! mon papa, pardonnez à notre maman. 
(Luc^j hnu^ relevé fa femme et fe met à genoux^ 
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I, U C AS. 
C'eft à toî de me pardonner d'avoir pu t;c croire 
coupable. 

LES ENFANTS, ^i^/^rw^r^, 
Ah ! maman, pardonnez à notre papa. 
L U C E T T E. 
(Elle lui Joute au cou.) 
Enfin me vpilà hci|reufe. Mon amî, je te pro- 
mets qu'i] ne te reftera pas le mpindiç niiage ; je 
te jure que tout fera éclaîrçi. 

LUCAS. 
Tout l'eft, puifque tu m*as embraffé. 

(il remet. dans fonfflç tout ce qu^il enavoit S^.Jl 
L U G E T T E. 
Non, mon ami; j^xige de toi que tune me 
quittes pas une feule minute jufqu!au moment de 
ma juftification. — ^Mais voici Mademoifelle Roial- 
ba. Qjnnme elle eft agitée ! Eh ! Madëmoifellei 
qufailezrvbôs nous apprendre ? 

SCENE XVIIL 

RDSAI.B4, LUCAS, LyCETTE, UES 

ENFANTS. 

R Q S A L B A. 

v2U'ILne manque plus rien à mon bonheur. 
Laiflè-moi reprendre haleine ; je ne me poflèUq 
pi^sdejgie. 

L U C E T T E. 
Je brûle d'apprendre* " * 
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R O S A L B A. 

Ma.tendreflè pour toi pouvoit feule me donner 
le courage que je viens d*avoîr. En te quittant, 
j'ai couru chez mon père ; Lucas en fortoit : il lui 
Siyoit tout dit^ car mon père irrité donnoit à Lélio 
des noms qu'il eft loin de mériter. Je me fuis 
jprécipitée â fes pieds : Ceûmoi, me fuis-je écriée, 
c'eft moi qui Tai époufé; je fuis fa femme.^ — Lï 
femme de qui ? a-t-il dît en me repouflant^ — La 
femme de Lélio. A cette parole mes forces m'ont 
abandonnée, mais non pas mon père j il m'a rele- 
vée avec fureur et tendrefTe ; fcs mains trembloient 
et n'ofôient pas prefTer les miennes ; il fembloit 
avoir peur de me pardonner. - J'ai profité de l'ip- 
fiant, j'ai tout avoué, je lui ai dit que je portois 
dans mon fein le gage de notre union, que cet en- 
fant étoit le fien, et qu'il lui demandoit, par ma 
vôixj la permiffion de naître pour l'aimer^ Mon 
amie, cette idée a fait évanouir fa colère; il eft 
refté un moment incertain fur ce qu'il alloit dire ; 
mes yeux étoient iixés fur les fiens ; mon cœur 
battoit de toute fa force ; je le regardois fans par-T 
1er, il me regardoit de même : enfin ce filence a 
fini par un torrent de |armes qu'il retenoit depuis 
long-temps. Dès que je l'ai vu pleurer, j'ai lenti 
qu'il alloit pardonner : je me fuis élancée à 
fpn cou, et les premiers mots que fa bouche a. 
prononcés, en fe preffant fur mon vifage, ont 
été : Ma fille, je te pardonne. 

LUC ET TE, mbraJfantRofalbajavectranfporU 
Ah ! rien ne manque à mon bonheur. 

R O S AL B A- 

Venez, mes amis, venez avec mot; je cours 
chercher Lélio ; je vais le conduire aux pieds de 
mon père. Soyez les témoins d'unç félicité que je 
iiois à ma çherc Lucettet ' 
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LUCAS. 
Mais je n'entends pas bien tout cela. M. JMio 
eft donc le mari de Mademoifelle Rofalba } 
L U C E T T E. 

Voilà ce grand fecret / que j'avois promis de te 
cacher. De peur qu'il ne fCit découvert, je recevoîs 
fous mon adrefle les lettres de M. Lélio pour fa 
femme. CeUe d'aujourd'hui.— 

LUCAS. 

Chut, chut, je comprends toute ma méprîfe : 
je ne me la pardonnerpis pas fi j 'a vois eu befoîa 
d'explication pour me raccommoder avec toi. (Il 
mbrajfe Lucette^ et puis il prend par la main fes deux 
enfants.) Mes enfants, vous vous marierez un de 
ces jours ; fi vous avez le bonheur, comme moi, 
de trouver une honnête femme, fouvenez-vous 
qu'il faut toujours la croire plus quje vos propre^ 
yeux. Sans cela point de hçn ménage^ 
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AUTEUR E T V A L E T. 
SCENE PREMIERE. 

E R A S T E, feul. 

KJ Ciel ! quVi-jc fait ? Et comment me tirer de 
cet embarras ? Ne fuîs-je donc né que pour faire des 
extravagances ? Je me fuis déguifé pour entrer au 
fervice de Lucinde, fans vues» fans raifon, comptant 
tout gagner, fi je pouvois la voir de plus près & 
lui parler quelquefois, première fottifc ; & je vais 
aujourd'hui me faire chafièr par une féconde. 

SCENE II. 

ERASTE, FRONTIN. 

ERASTE. 

Ah ? Frontin. 

FRONTIN, 
Ah! MoQfieur, 

A» 
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E RAS TE. 
Je fuis perdu ! . 

FRONTIN. 
Je venois vous le dire. 

ERASTE. 
Je fuis fur le f oint idc forùr de chez Lijcîûde. 

FRONTIN. 
Il faut bien sy réfoudre, & au plutôt. 

ERASTE. 
Ce matin, fuivant tes mauvais confcils. ... 

FRONTIN. 
Ce matin, en allant chez votre Imprimeur. 

ERASTE. 
J'ai laifledans la chambre de Lucinde. .... 

FRONTIN. 
J'ai découvert par le plus grand hafard du 
inonde .... 

Ensemble S ERASTE. . . Qui ? 
^*'"**'"l FRONTIN.. ^oi? 
FwsPMnrF CERASTE . . . Mes vers . . ; 
Ensemble J pj^Q^TIN . . . Votre oncle . . . 
Ensemble CERASTE , . . Mon oncle? 
i FRONTIN.. Vos vers?. 

ERASTE. 
Mon oncle, dis tu ? 

FRONTIN. 

Oui, MonGeur votre oncle eft arrivé. 

ERASTE. 

Ehî l'as-tovû? 

FRONTIN. 
Qtiand je l'aurpis vu, l'aurois-je pu rcconnoîtrc, 
depuis vingt-cinq ou trente ans qu*il eft dans ks 
païs étrangers ? 

ERASTE. 
D'où fçaii-tu donc qu'il eft arrivé ? 
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FRONTIN. 
J*aî rencontré dans la rue un de mes anciens 
camarades qui revenoit du Canada : j'ai cru qu'il 
pourroit me donner quelques nouvelles de votre} 
oncle-, mais il pleuvoir, ^ pour lier cbnverfation 
en lieu plus féanr^je l'ai faù encrer. • ,dai>$ un ca- 
baret. 

. ERASTE., . , 

Allons, finis; 

FRONTIN. . 

J'ordonne bouteille : elle arrive. Nous prenons 
nos verres, le. bouchon faute. Nous b^yvonç. Vous 
jugez bien qu'uae fi chère entrevue exigé le récit 
(le fes^ aventures. Ah ! que les mers de ce p^ïs-là 
font orâgeufes ! Il éffuya une tempête horrible fur 
je ne fçais quelle côte, à vingt degrés de latitude, 
& à quarante-deux toifes de longitude. . 

ERASTE. 
J5çais-tu bien quq^tii m'impatientes ? 

FRONTIN. 
Il efl: enfin arrivé avec un Seigneur originaire de 
Lyon, (c'eft votrep^trîe, & celle de votre oncle,) 
d'environ (bisunte ans, (l'âge £è rapporte) qui re- 
-vient en France avec des biens îmmenfes : à ce 
trait-là, j*ai jugé néceflairement qu'il falloit que ce 
fût votre oncle. 

ERASTE. 
Belle néceflîté ! & t'a-t-il dit le nom de ce Seig- 
neur? 

FRONTIN. 
Oui I & c'cft le fcul article qui m^aît dépaïfé^ ce 
n'eft point Lifimon qu'il s'appelle. 

ERASTE. 
Que diantre veux-tu donc dire ? Si ce n'eft pas 
î^îGpnoni ce ji'eft point npion onclç,, 

» 3 
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FRONT IN. 

Belle conféqucnce ! Vous qui faites dés Romans, 
ne fçavez-vous pas qu'on change à propos de uoEp, 
pour préparer des événemen s extraordinaires ? 

ERASTE. 
Comment s'appelle t- il enfin ? 

FHONTIN'. 
Autant que je puis m'en fouvcnir, c*eft un beau 
nom. Il finit en or. Mine d'or^ Médor : aidez- 
moi un peu. - . 

ERASTE. 
Ne feroît-ec point Mondor ? ' 

FRONT IK, 
Ouï, liil^m^mç. ^ Je fçayoîs |iîen âue je m^en 
reflbuviendrois. ' * 

ERASTE. 
Je le connols, Frontin :' il vient tous les jours 
ici-; je le crpis roêrheamoiM-eux de Lucinde. 

FRONTIN* 

Pefte ! tant pis. Un rival riche eft encore plus 
à craindre qu'un oncle. 

ERASTE. 

Lucinde n'a rien à défirer du côté de la fortune. 
Ycuvc depuis peu d'un hnari vieux, jaloux & bru.^ 
ta!, elle goûte t'rop le plaifir du veuvage pour è'eiï- 
gager une leconde fois contre fon inclination^ Mais 
j,^ me fuis perdu moi-même, pour avoir fuivi tes 
mauvais confeils. 

FRÔNTIN- . 

J'en <lonne pourtant d^ bons ordinairement. J*é-^ 
rois fans doute à jeun> quand je vous ^i donnQ 

ctux-là. 

ERASTE. 
J'ai laifle dans h chambre de Lucinde lés vers 
que j'ai fait!» pour «lie i cUe les a trov(vé^^ &f yti^ 
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fçavoir ^bfolumcnt de quelle part ils viennent. Elle 
s'ir»9gînc.Que quelqu'un nous a gagnçs, Lifette oji . 
moif & nojus a fait mille qùeftions d^vin air {çvere 
qj^j m'a 4.écpn.ccrtc. . J*ai p|li, j'ai rougi» j'ai 
changé vingt fois de vifage* JÈnfin^ Cuif^an^t les apr 
parences, nous allons, Lj/etjte §£ moi, recevoir no<*> 
trc congé. 

FRONT IN, 
Tant mi^uxi x:^r je fcroiç d*avi$ qjuc vou« quîtr . 
taJÇejs k nog? de l'Orange pour repfeixdre celui 
d'JE/AÛe, & tenter enfuite i*ayenture, fous ux) ex» ; 
térifur un peu plus décent, ^ 

EHASTE, 
Elle me reconnoîtroit, F;x)ntin, if ne nie ptr»- 
ck)9neroit jamais la tféméricé de mon déguifement^ 

FRONTIN. ^ 

Eh \ croyez-moi, les femmes ne fontjuthaîs lîn- 
.cérement fâchées des folies que Tamour nou^ fait 
faire pour elles. Mais» à propos, comnient Lur 
cinde a-t-ellc trouvé votre dernier Roman, où vous 
avez fi bien décria nos'4veîiture$ & les Çennes ? . 

EÇ.ASTE. 

EWe lit mes ouvrages fans fçavoir qu'ils font de 
moi, & fembje mêmp les lire avec plaifip Elle les 
loue, & c'eft le feul fuffrage qui puiflc'me flatter. 
Je me trouvée le plus heurepx des bommfs d'avoir 
un talent qui puiflfe lui procur/cr quelque amufe- 
ment^ JJenv'xe de Ipi plaire me rend tout aifé : 
l'4pipur fair difparoîtrc la gêne du travail^ Sç in'in- 
fpire bf^a^ucoup mieux qu'Apollon. 

FRONTIN. 

Parbleu ! je n'ai pas de peinp à le crqîre. Il 

IH'infpire bien, moi qui vous parle; Je travaille 

depuis quelques jours à l'Hiftoirp de ma vie. Vous 

y verrez dçs traits auflii finiguliers, des tournures 

A4 
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aufli extraordinaires, une morale d'une nouveauté, 
(d'une force .c . Mi^is, à propos, avcz-voos fongc à 
gagner Lifetfe ? Je vous avertis <ju*il faut Tavoiç 
pour confidente ou pour ftirveillantc éternelle \ & 
fi une fois çUp s-apjpèrçoit ... 

ERASTE. 

Je n^ofc m*y réfovidre. Il y a deux joiirs que je 
cherche roccafion de lui déclarer n)on fècret, & 
quand je* Vai trouvée, je ne fçais quelle crainte me 
retient. Je h regarde, je foupire, fip je n'ofe lui 
en dire davantage ^ caf enfiq, (i çl)p me découvre à 
fa maîtreflb ... 

^FRÔNtîN^ . . 
Ne craignez rien. Dite^ui que je lbi$ â^f^% vos 
ihféréts, & attendez tout de fon zèle; elle m'simt 
jc'en eft aflcz pour vops êwc fiivorablç. La voici ; 
je retourne chn votre Imprimeur, 

SCENE IIÎ- 

ERASTE, LISETTE, FRQNTIN, 
. '. F R ON TIN, à EraJIe. 

Adieu, Camarade, (à Lifette.)^ Bonjour, mon. 
petit cœur. Je youdrois pouvoir donner un nio- 
mcnt d'audience à ton amour ; maïs un^ affaire de 
iaderniêrocpnfideratipn m'appelle pilleurs. Adievi^^ 
ma Reine, (Ilfit^^) 
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SCENE IV. 

ERASTE, tISETTE. 
LISETTE, à part. 

Adieu, mon fat. Il falcUen de 5*tti aller. 
Sa préfcnce commence à ii>'efir>uycrj.&jc creîs que 
je ne l'aime plus ; POrange vaut mieux que lui^ & 
je crois ne lui être pas indifférente. /.. : 

eraste/ 

Vous parler feule, MademoifcHe Lifette? 

LISETTE. 
Je faîfoîs. une petite réflexion où vous aviez qwel- 

flue part, 

ERASTE. 
Vous voulez parler de ces y^rs^ n*eft cff p«i? 

LISETTE. 
Pas tout-à-faît. Cependant vous, avez eu' grand 
tort de vous charger d'une pareille commiiSon, St 
tout aùtre> a votre place^ efluyerûu de ma parties 
reproches très-vifs. ' 

ERASTE. 
Je vous fuîs oblige de l'exception ; maïs je puis 
vous aflïirer que, fivous me connoîflîez bien, voui 
lie me foupçonneriçz pas de m'être chargé d'une 
commiffion femblable. Uniquement Occupé des 
affaires de mon coeur, je ne me crois pas fait pour 
conduiras celles des autres* J'. 

LISETTE. 

Tant pis j car c'çft up wlgot nçceffaîre dans notre 
^Cat *,, mais il faut efpérer que les moyens que vous 
prendrez pour vous niêmé^ vous mettront à portée 
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de pouvoir fcrvir les autres, & il pairoît que vqu^ 
ne débutez pas fî mal. 

ERASTE^ 

Comment! je ne débute pas fi mal ! Qi^^entcn^ 
dez>vous, par-la, je you^ prie ? 

LISETTE. 

Une chofe: toute naturelle. C*eft que vous 
^îmeZf cjue vous cherchez à plaire, & que vous 
réu^Scz affcz bien. 

ER ASTË^ à part. 
• 8e feroît-^lle apperçue que Ludnde eût quelque 
bienveillance pcrur moi ? (haut.) Ce que vous me 
dites là eft afluréncicnt bteA âattcur. Mais fur quel 
fondement yous çte&»^ous imaginée que j'étois 
amoureux ? 

LISETTE. 
Mais fiïr bien des apparences, des empreflcmens^ 
des regards .... des geftes .... des foupîVs même 
quelquefois ; tout- cela riVà dit que vous aimiez. & 
tout'' ce)4 m'a dit vrai. ' , ' 

E R A S T E, ^ part. 
' Elle a deviné le /cnocif de mes attentions, & de 
«es ailiduités. (haut.) En forte donc que, û je 
yousfaifoia confidence de quelque affaire de cœur^ 
vous ne me feriez point contraire ! 

LISETrTE, à part. 

Bon ! voici qui va nous mener à une déclaration 
en forme. (batft.J^^ ^ais. • . . non, vous fçaves; 
gu*ordiQairemf nt une affaire de cçeur n'a rien d'ef^ 
bayant* Sans trop di: curiofirç, où en êfps-yous ? 
/ . \ ERA STE, 

Jufqu'à préfent je me fuis contraint, & mon 
aniour, malgré fa videace, n'a point encore ofé fc 
faire connoître* 

LISETTE, â part. 

]£^çâivement| il ne m'en a p^ ençpre owert I4 



bouche, (haut.) Maïs yous avez torr, c'cft aîmcr 
pn pure perte. Parle?, croyez-moi, la timidité ne 
îicd plus à votre âge, furtout avec dc3 perfonnçs 
qui ne font point accoutumées à faire le^ avances. 
Parlez, vous dis-je. J oferois .prefquc vous af- 
fôrer qu'on vou« écouter^ fan« colère. Les feûimes 
ont aujourd'hui Pefprit mieux faîtqù^ap bon. vieux 
tems ; elles ne fe fâchent plus tontrc ceux qui les 
flimént, & la reconno^UT^nce .fur cec article cft la 
vertu favorite du fexe. 

ERAST^. 

Ne nne trompez^ vous polrit ? Ave?-vous ré- 
marc^up dans l'objet de mes feuy quelques difpoâ- 
lions fàyôrat^ljes ? ... Ah ! que ne vou$ xlevrois-jt 

point! '• 

LISETTE, à fart. 

Il s'enhardit. Aidons un peu à la lettre, (haut.) 
Penfez-vous, Mbnfieur, qu'on voulût badiner fur 
vne affaire auffi lericufc ? Oui^ Ton m'a fait confia* 
dènce des fentimens que vobs infpirez, & pour 
vous donner des preuves de ce qu'on vous^avahcc, 
yoùs verrez votre rival maltraité à vos yisu^mêmcf. 
Je crois qu'après un pareiltriomphe, vous lie dou- 
terez plus de votre viâ:oire, . > 

E R A S T E, à fart. 
Elle congéjdieroit Mondor !. (haut.) Puîs-je me 
.flatter d'un pareil bonheur? Puis-je croire qi;,'une 
il gloricufc copquête ^ ♦ , , ' 

:f.lSETTE. 
Glorieufe conquête! les Amans ^ lesGafcons 
font furiculement amis de l'hyperbole. N'im- 
ppfte, je yous la pardonne. L'objet aimé nous 
frappe toujours d illuAon,.& Ton doit excufer le^ 
yeux que l'on éblopit. 
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' ^ ERASTE. 

Quoi ! férîcuremcnr, vous croyez que Lucnide 
iie s*ofFenfcroitpobc d'une paffion ... 

LISETTE. 
Et qu*a-t-elk d'ofifcofanc? VojS vpçs ne ibnN 
^lles pas légitiixies > 

ERASTE. 
Je puis vous Taffûref, . $r je fuis même d'uM 
condition . • • 

LISETTE- 

• Oh ! jcvouç difpenfç de faire vos preuves de iio- 
bkfle.. Ne craignez rien, ma maîtreflè approii-* 
vera vos feux. Ce n'ett point lui manquer de re- 
Ipcft que d'avoir deis fentimens auffi louables; fiç 
après tout, fi cela, lui dçplalfoit, hous nous pâffe* 
lions fort bien d'elle. 

' / ERASTE. 

Nous nous paflerions <l'èlle ! 

LISETTE. 

Cela vous étonne! Ayez meilleure opinion de 
.vou^, &, je Tofe dire, de mz dclkateflè ; fi vous 
•mérites qu'on vous aime, il n'y a point de fortune 
que je ne vous facriBe ; mais coût ceci doit fe faire 
par degrés, ag moins. Vous voyez le prix, fongea 
a le ;nériter. 
' ER ASTE, à part. 

Elle n*a pas mal pris le change. Se moi auffi ! 
Ah ! Je m'éconnois bien que Lucinde . . • 

LISETTE. 

J'entends quelqu'un, Peftc foit de Timportun. 
Cette converfation, quoique préliminaire, nous 
alloit conduire aux artide§. Ah ! ç'eft Monfieur 
'Mohdor* 
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S CE NE V- 

MONDOR, ERASTE, LISETTE, 
MONDOR. ^ 

JD ON jour, ma belle enfant: comment fe porte 
Lucinde? Dis-nioi^ comment va fon cœur? Em 
qualité de femme de chambre^ tu dois en avoir la 
direction* ' * 

LISETTE. 

Tout ira bien, Monfieur ; c'cft moi qui vous le 
dis. 

MO N D O R, aparté ùLifette. 
Que fais-tu îcîde ce garçon? Sa phîfionomîe ne 
me revient jpas. Il rcmfa l'antre jour un préfent 
que je voulois lui faire ; c^eft lin nigaud : il a Tair 
benêt. 

LISETTE. 

C*cft pourtant un bon garçon -, mais il y. a peu 
de tems qu'il eft dans le fcrvicc, il ne fçait point 
encore les régies. Dans le fon4/ il vous honore, 
& vous rcfpeile infiniment. . - 

MONDOR, à Erafte. 
, Ah ! c'cft quelque chofe. Cela eftil vrai ? 

' ERASTE. 

Vous mt feriez tort dVn douter, Monfieur. 

MONDOR. 

EfFcétîvcment, je ne lui trouve pas l'air fi extra- 
ordinaire ; je lui crois du difcernement. Oh ! çà, 
Lifette, j'aime Lucinde, comme tu fçais, & à mon 
âge on n'a pas de tems à perdre. C4-ois-tu que je 

Çuifie me déclarer ? Je n'aîme point à languir, moi. 
oïlà la quatrième fois que je vois ta maîcrefle^ & 
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je M lai ai point «ncote déclaré mon smour, quor« 
que je Taye aimée à la première vue : ce filencc 
réfpeâueux mérite quelqjue thôfc. Fais en forte 
que ta maîtrcflc m'en fâche gré, & que toutes mes 
viiites me foienx comptées, • ^ 

1. 1 S E T T E. 

Déclarez-vous, Monfieuf, & je me charge du 
refte. Je lui parlerai inceflammqnt de vous, fvfi 
tanterai votre mérite. 11 y a mille Amans qui 
font plus de progrès par les fervices qu'ori Icfut 
tend, que par léilr préfcnce. 

E R A S T E. 

Qu'elle cft offideufê ! 

MONÙOft, 

Je vais donc m'ofFrir, moi, mon coeur, ma métn^ 
fans èonîpter tine fortune fmmènfc» 

LISETTE. 
On pourrait dire que leà biens ne font aVaflta* 
geux qu'âutapt qu'on en fçait faire ufage ; mais je 
répondrai que vous êtes d'une généroficé .... 

MOÏ^DOR. 

ïl cft vrai que je donne de bon coeur, & cela nie 
fait reflbu venir de te faire accepter cette bague. 

LISETTE. 

Mais, Monfieuf ... . 

M O N t) O R. .^ 

Prends, te dis-je, & ne fais point la ridicuît 
pourAjne bagatelle femblable; 

LISETTE. 
Vous vous moquez, Monsieur ; votre maîn 
donne un prix inellimable aux moindres préfens 
que vous faites, & je reçois celui-ci fans fcru- 
pule, parce que je vous regarde déjà comme mon 
maître. 
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SCENE VI.' 

LÛCINElE, MON D OR, 
ERASTE, LISETTE. 

LUC INDE. 

V^iELA m'inquiettc à la fin i totlà plufieurâ gâ* 
Janteries ^dc cette nature, que je reçois fans favoif 
de quelle part. 

M ON D OR. 

Ah ! Madame, jç vous detnandc parctew de ne 
m'êtrc pas plutôt apperçù de votre arrivée ; je 
vois bien que l'amour ne donne pas le calent de de*. 
vincr. 

ER ASTE, à pàff. 

Mon coeur. me fa voit pourtant ànrtoncée. 

LU CI N DE. 

. Çommcoe donc ? Vous êtes galant, Monfieor. 

M ON D OR. 

Je fuis nitcui que cela^ Madame ; je fuis vraî* 
Je viens d'un pays -où Ton dit bonnement fa 
penfée. Il femble qu'on refpire en:ore, dans cet 
heureux climat, un air de cette francbife, & de 
cette droiture naturelle aux fauvagesj mais fur-, 
tour, en fait d'amour. On fe voit, on s'aime, on- 
fe le dit i fi Von fe convient, on s'époufc. Pour' 
moi je trouve ce procédé cha^ms^nt, àc, fi c'^toit la 
mode, je vous demanderois, fans façon: Madame, 
fuîs-je votre fait ? 

ERASTE, à par/. 
La délicate façon d'aimer 1 
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LISETTE. 
Que ne fuîs-je en Canada ! 

LUC INDE. 

Que ce pay$ rcflèmble peu à celui dont vous 
parlez ! La bouche cft rarement îci rintcrpretc du 
cœur : fore volontiers chacun y penfe mû des au- 
tres ; mais par ménagenaenc, bienféance ou incérêr, 
on fe trouve obligé de déguifer fçs fentimens ; ce 
qui a fait introduire, pour la commodité du com^ 
merce de la vie, une efpece de jargon, qu'on ap- 
pelle ^alanterie^ politeflTe, favoir vivre, à la faveur 
duquel on fe dit réciproquement les cbofes da 
monde les plus obligeances ; maïs c'eft fans confé- 
quence, on en eft convenu; & fi quelqu'un étoic 
aficz dupe pour prendre ces complimens au pied 
de la lettre, on l'accu feroic de ne pas favoir fou 
monde. 

M ON D OR. 

La parole n'-eft farte que pour exprimer ce qu'on 
penfe> & voici le fait. Un heureux hafard m*a 
fait lier connaiflâncc avec vous : la lettre dont votre 
oncle le Gouverneur m'a charge, me Ta procurée. 
Voua m'avez permis de vous r«tfndre naea devoirs, ^ 
j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de vous aimer^ 
parce que j'y trouve un plaifîr inexprimable. Je 
puis donc vous offrir, weù ma main^ le partage 
de cent bonnes mïlle livres de rente. Si j'écois 
jeune, je vous croîs fi défintéreflee que je ne vous 
parlerois pas de mon bien -, mars je commence à 
ne Têire plus. Il vous feue un pfétcjtte pour m'é- 
pou fer, je vous Toffre. » 

LlSETTt, hs à Lucînde. 
' Rifiiftez à Cela, fi vous pouvez.'- 

LUCINDE. , 
Si vos propoficions font fincéres, elles ne font 
pas moins bnUantcs -, mai»fi j'alloiâ vous tromper, 
moi ? 
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M O N D O R, 

Eft-cc que vous favez votre monde ^ Aile?, al- 
kz, je vous connois trop pour le Cjtamdre, 

L U C I N D E. 

" Vous avez raîfon, & c'eft parce que je fuis fin- 
cere que je VQus confeille de prendre encore du 
tcms pour me mieux connoître. Je me fuis ma- 
riée par obéiffancei vous voulez que je rae marie 
"par raifon. Voilà deux motifs qui ne font pas 
faire de l'hymen une épreuve bien avantagcufe, & 
je voudrois avoir plus que de la reconnoiflance pour 
IMO homme qui auroit voulu faire mbn bonheur. 

M O N D O R. 

\Ceft-a-dire que vous ne fentçz point pour n^oi 
de paflîon violente ? 

LUCIN.DE- 

î>ron, vraîemcnt. 

MONDOR. 

Je le croîs ; vous n'avez pas eu le tems : auflî 
p'avcz-vous point d'averfion ? . • • 

I.UCINDE, 
J'en fuis bien éloignée. 

MONI>OR. 

Voilà tout ce que je demande. Un, mari eft 
trop heureux, quand oh ne le trouve pas infup- 
portable. 

LISETTE, bas à Lucinde. 
. Quel tréfor. Madame! 

MONDOR. 

Et je ne vous donnerai pas feulement le tems 
d'être indifférente. Tous Vos momcns feront mar- 
qués pardcsplaîfirs nouveaux. 

LUCINDE. 
Vous êtes d'une humçur charmante. 
B 
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MOND.OR. 
Vous pouvez compter fur des complaifances in« 
finies & perpétuelles. Ce font ordinairement tes 
mauvaifcs manières qui dëcruifent l'amour entre 
les époux, & par conféquent les bonnes doiyeM le 
faire naître. 

LUCINDE. 

Sçavez-vous bien que vous êtes dangereux. Mon* 
fieur, & que de pareils fentitiiens valent^ pour le 
moins, les agrémens de la jeuneflè ? 

MONDOR- 

Ç'cft-à-dîre, que vous vous rende?. 

LUCINDE. 

Oh J pas encore; car je me défie des poètes ; 
ils exagèrent ordinairement, & Vous faites de i| 
jolis vers, que je crains que vbus ne donniez dans 
lafiaion. ^ ' * ' 

MpNDOR. 

Des- vers. Madame ! fi j*ofois vous demander ce 
que vous entendez par-là ? «^ -• 

' LUCINDE. 

AUez^ Monfieur, je ne fuis point ridicule ? loin 
de m'en fâcher, je vous' permets de m*en donner - 
fouvent; tar ils font très-jolis* ' " 

MONDOR, 
Parlez-vous férieufement. Madame ? Je vous ai 
donné des vers, moi ? Vous vous moquez^ je n'en 
ai jamais fçû faire. ' 

LUCINDE. 

Ne vous en défendez point ; je vous dis qu'ils 
m'ont fait plaifir. ^ .- , 

Que diable veut-elle donc dire avec fes vers; 
[^bauf.'] Mais, Madame, jettez feulement les yc^àc 
iur moi ; ai-jc l'air & Tencolyrc d'un poète ^ ' ^ 
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LISETTE,^ Mondor. 
Si c*efl vous qui les avez faits, pourquoi ne pas 
Tavoucr ? Vous auriez fort bien pu vous adrcffcr à 
moi pour les faire tenir. 

MONDOR- 
A l'autre l 

L I S E T T E, a Lucinde. 

\à Monder'] 
C*eft Monfieur qui les a faits. Dites donc que 
oui. 

• MOND9R. 
MalSj il y a confcience ; Je n'ai jamais fait que 
des. lettres de change^ moû 

L U C I N D E. 
Ten.ez, lifez vous-même. Je ftiîs perfuadée que 
vous les trouverez bons, quoiqu'ils foient de vou^, 

MONDOR, /// mal. 
Ah ! quUl eft douleureux de cacher /on amour 
Pour un objet où brillent tant de charmes ! 
J'aime Daphné ..... 
Parbleu ! voilà , des vers que je pourroîs fort 
bien avoir faits i ils ne valent pas le diable. 

E R A S T E, 

^ Monlîeuri la plupart des poëtes n'ont pas le don 
de bien lire leurs ouvrages. Je me fuis f?iit une 
étude particulière de la ledqre, & fi vous voule» 
que je vous épargne la peine . • , 

MONDOR. 

Tu me feras plaifir, TOrange. Voyons comme 
tu t'en tireras. 

L U C I N DE, à Lifette. 
Il lé fait exprès. 

LISETTE; 
Saps doute, 

B » 
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ERASTE, lit. 

^b ! quHl efi douleur eux de cacher fort amour 
Four un objet ou brillent tant de charmes [ 
y aime Daphné^je la vois chaque jour j 
Mais ce bonheur fait naître mes aUrrmes : 

U redouble les feux dont je fuis ccnjumé^ 
Et le refpeà veut que je les dévore : 

Amour ! je n* attends point leplaijir d'être aimé % 

Mais donne tnoi celui de dire que j'adore. 
[il regarde Lucinde en Ibupiranr.]) 

LUCINDE. 
L'Orange lit fort bien, vraiment, 

M O N D O R, 

Le re/peSl . . • quej'adçre . . • cela eft aflez joli. 

lucinde;. 

Vous convenez dpnc que c'efl; de vous qu'ils me 
viennent? 

MON D OR. 

Puîfque vous le voulez abfolument, il faut bien 
que cela foit. \bas.'\ Il n'y a pourtant rien ^e fi 
taux. [hautJ] Parbleu ! vous ne pouvez plus vous 
difpenfer de faire quelque chofe pour moi. Ma- 
dame, puifque je faîs pour vous . • . . rinipoflibie,, 
L U C I N D E, rw»/.' 

Je ne fçais qu'en dire; en vérité, je ne puis me 
réfoudre à vous ôter toute efpérance; mais fur-tout 
donnez-tnoi fouvent des vers, & donnez-les vous- 
même : i]$ n'en feront que mieux reçus. 

M ON D OR. 

Laifîez-moi faire j je vous jure que vous n'en 
manquerez pas, fi mon Apollon yeut m'être tou- 
jours aùfîî favorable. Adieu, Madame, je vais 
chez mon Banquier^ pour y recevoir un payement ; 
car on ne peut pas toujours faire des vers, je re- 
viendrai enfuite. Je yoqs conjure cependant de 
faire quelque attention à. ma prbfe : çUc eft j^lus 
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Ibnorc que ma poëfie .... Poète ! (â fart^ en fov'- 
tant.) Parbleu ! je ne pcnfois pas, en arrivant 
ici, à me voir enregiftrer au Parnaffe : je crois 
qu'elle fè moque de moi* 

SCENE VIL 

LUCINDE, ERASTE, LISETTE. 
L U C I N D E. 

XL fe divertît, & m'amufe. Tâchons de fçavoîr 
qui de Lifctté ou de l'Orange s'intéreffe en fa fa- 
veur, & a mis fes vers fur ma toilette. L'Orange 
les a lus d'une manière à me faire croire que c'eft 
lui. \ Eh bien! Lifette, que penfezvôus.de Mon- 
dor? 

LISETTE. 
Qu'il vous ^ime autant que vous méritez de 
rêtre, Madame, & cela fignifie qu'on ne peut rien 
jyoûter à fon amour. 

LUCINDE. 

Il auroit de la peine à s'expliquer mieux, s'il 
parloit lui-même. Et vous l'Orange, croyez- vous 
qu'il m'aime autant que Lifette le dit ? 

ERASTE. 

Ne me demandez point fi l'on vous aime, Ma- 
dame, ce fentiment doit être naturel.à tous ceux 
qui ont le bonheur de vous connoître. 

LUCINDE.. 

(A part.) Ils font d'intelligence, (baut.) Je n« 
fuis pas encore décidée fur fon compte. Je vous 
crois tous deux attachés à ma perfonne. Dites- 
moi naturellement ce que vous pcnfcz là-deflus ? 

B3 
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LISETTE. 

Tous ceux a qui vos véritables intérêts feront 
cbers, vous confeilleront de conclure ce niartage. 
Il eft prodigieufement ricbcj & c^cft un gfaad point^ 
Madame. 

L U C I N D E. 

Il eft vrai ; mais il peut être avare, 

LISETTE. 

Je ne le croîs pas fujct à ce défaut, (en regar* 
dant le diamant.) Il a une certaine façon de s'an-t 
noncer • • • 

LUC INDE. 

Je fois' charmée de ce que tu me dis là; Mail 
d*où te vient ce brillant ? Il me fcmblc IVoir vu 
à Mondor ? 

LISETTE. 
• Hélas \ il faut qu'il me l'ait donné uns que je 
m'en fois apperçue. 

LUC INDE. 

Voilà une heureufe diftraflton. 

LISETTE. 

Mais je le hii rendrai, & je lui dirai fort l»eii* 
que cela ne convient pas. 

LUC INDE. 

(A part.) Je n'en puis plus douter, (haut, 4 
Erajie.) As-tu vendu bien cher ton fufFrage ? 

ÊRASTE. 

Madame, je ne fuis pas fujet aux diûraftions. 
Monfieur Mondor m'a voulu faire des' préfens j 
mais fes offres m'ont paru indignes de lui & dé 
moi. Ce font des foins afîîdus, une paiîîon fin- 
cere & approuvée qui doiv^^nt conduire au bon- 
hetir d'être votre Epoux. Tout autre fecaurs en 
dégrade le plaifir & la gloire. 
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LISE T T E, d'un air depiiii. 
ÎJt beau raifonnement I 

LU GIN DE. 
Laiflez-le parler, Ltfecte. 

E R A S T E. 
Et, pui(^ue Madame me permet de dire mon 
feotiment^ je lui avouerai que je fcrois furpris, 
après la trifte expérience qu'elle a fait du mariage, 
de lui voir époufcr un vieillard qui ne peut lui of- 
frir que des ricbeflès peu 'capables de flatter un 
Cœur comme le ISen. 

LISETTE. 
Un vieillard ! un homme eft il vieux à foixahte 
ans ? Et je gagerois que Monfîeur Mondor ne les 
a pas encore. Vous feriez mieux de vous taire. 

LUCINDE. 

Donnez-vous ce cônfèil à vous-même, Liiètte. 

ERASTE. 
Faî le bonheur d'être attaché à Madame, & le 
ciel m'eft témoin que ce n*eft point par intérêt» 
Mon zélé part d'un motif & plus pur & plus no- 
ble, & je facrifierois tous les biens du monde, plu- 
tôt que de lui rien propofer <^ui pût la rendre mal* 
heureufc. 

LUCINDE. 
J'en fuis perfuadée, (à fart.) Ce garçon a le 
Cœvr excellent. 

LISETTE. 
Comment maHieureufc! cinquante mille livres 
de plus n'ont jamais produit un pareil effet. 

ERASTE. 

Les richeflës font une foible rcflburce contre les 
chagrins domeftiques, & une trifte confolation (^es 
malheurs attachés à un mariage mal aflforti. Un 
nuri vieux eft ordinairement un mari jaloux; &, 

B + 
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quelque vcrtueufe que puîffe être fa, femme, die 
nVn cft pas moins pcrfécutéc. La certitude où il 
cft de ne pouvoir lui plaire^ enfante des foupçons 
infupportables qu'oa augmente en voulant les gué- 
rir. Tout lui elt fufpeâ jufqu'aux attentions d'une 
chafte époufe. .Mais avec un mari jeune & tendre» 
on trouve un ami dans la fbciété^ un confolateu^ 
dans Tes peines^ un amant dans le fein même; da 
mariage. Il- fait fbn unique affaire de vos plaifirs^ 
parce q|a€ vos plaifirs font le$ fiens. Topjour$ ^n^ 
flammé, toujours confiant, parce qu'il eft toujours^ 
heureux. Voilà, MadamCi, Tepoux qui peut fcul 
mériter votre mam & votre cœqr* 

LISETTE- ; . 

Si Madame n'en époufe jamais d'autres, je lus 

prédis qu'elle mourra veuve* -Vous devriez, pour 

l'honneur de votre tableau^ npus en montrer Tofi- 

ginaL 

^ ER ASTE. ... 
Il ne feroîr pas fi difficile à trouver^ Je ne de- 
taille ici que des fentimens, & Madame eft fûte def 
les trouver, puifqu'ils doivent être l'ouvrage de fcs 
charmes. 

L I S E T T ET- 
Et moi, je foutiçns ..%.._^ 

Ll/CINDE. 

Il fuffit. (a farU) Tant d'cfprît dans un do^ 
mcftique ! cela n'eft pas naturel. Je fçais préfcnte- 
ment à quoi m'en tenir fur le chapitre des vers. 
Et vous, l'Orange, je vous rends juftîce. Dans 
un moniient j'aurai unecommiffion à vous donner. 

(Elleforu) 
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SCENE VIIL 

ÊRASTE^ LISETTE. 

LISETTE- 

XTLPpIaudîflTez-Vous, Vous venez de faire un 
beau coup ! Ah ! que vous êtes heureux qu'on ne 
puiflc pas vous vouloir du mal ! Prenez-y gardé, au 
moinsy ce zélé mal-entendu voua donnerok un ri- 
dicule affreux. ïl faut que chacun s'accoutume à 
penfér félon fon état. Rien n'eft fi mal placé qu'un 
avis généreux dans la bouche d'un domeflique ; &i 
le jconfeil qu'il donne, fùt-il le meilleur du monde, 
un niaître cft engagé, par honneur, à faire tout 1^ 
contraire ; c'cft la régie. 

ERASTE. 
C'efl: pour cela, fans doute, que vous en donnez? 
nn mauvais à Madame ? 

LISETTE. 

Un mauvais ! 

ERASTEa 
Mais, s'il eft bon; Lucinde eff engagée à faire fè 
contraire. Ne dites-vous pas que c'eft la régie ? 

; LISETTE. 
Cela eft bien différent. Une femme de chambre 
cft, par fon état, le confeil privé de Madame, & 
Madame, quand elle, fçait vivre, ne doit rien faire 
fans l'avis de fa femme de chambre : c'eft encore la 
fégle . . vMaîs revenons à notre entretien de tantôt: 
nous étions convenus, ce me femble . • . 

ERASTE. 
• ' Voici Frontîn, & j'ai mes raifons pour ne point 
parler de cela devant lui* 
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LISETTE, à pari. 
n croît que je l'aime encore, (baut à Erajle.) 
Soyez en repos, (à part.) Je vais faire confidence 
de cet amour à Lucinde ; elle poufroit fe fâcherj fi 
je lui en faifois myftere. 

» QOQOO»»OoC>oQ6QoOoQOOOCiOOCQ0Q»OôOOOPQéQ < 

SCENE IX. 

ERASTE, LISETTE, FRONTIN, 

FRONT IN. 

XSON jour, mes amis. Eh bien ! qu'eft^ce } 
Comment te portes-tu, mon enfant ? Tn peux à 
préfent me faire u cour, j'ai quelques minutes àttf 
Ikcrifier. . 

LISETTE, tendrmenu 
Adieuj l'Orange. 

F R O N T I N. 
Hem! 

LISETTE, fhu tendrmttiL 
Adieu, rOrangc. 

^ I O»O0OtOi)OtO » O O O »Ô»O » O8e»>Oi»Ô0OttQ0OtiO«<â y 

SCENE X. 
ERASTE, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

Monsieur, voîlà dc$ adieux Cgnificatif». 

ERASTE. 
Nous nous adreflions à merveille pour en faire 
une confidente ! Cette folle s'eft imaginée que je 
l'aimoisi & bien plus, Frondn, clic m'aime. 
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FRONtlN. 

Cela ne le peut pas, Monfieur ! 

ERASTE. 
ïl cft vrai que la préférence doit t'étonner ; mai) 
cela ne laiile pas d'être. 

F R O N T I N; 

La chienne ! 

ERASTE; 
Raiïtlre-toi, je te Tabandonne. 

FRONT IN. 

' Vous me faites-là un beau préfent ! M'abandon- 

lier une perfide ! J'enrage ! Maïs je fuis un grand 
I fot: je ne Taimoîs pas, & fon inconftahce me 

I pique. 

i ERASTE. 

Lucinde ne me paroît point difpofée en faveur 
I de Mondor, cela me raffûreJ Lifette eft chargée 

I de l'affaire des vers. Mais mon amour, que de- 

! v4cndra-t-U? & quelles mefures prendre pour le 

j faire triompher ? 

I FRONT IN. 

! ^ Voilà enfin l'Epreuve de votre Roman; 

ERASTE. 

Ah I bon. Je puis corriger ici. Il n*y a pas 
d^apparence qu'on vienne mMnterrompre. Lu- 
cinde eft rentrée, & je ne croîs pas qu'elle reflbrte 
fi-tôt . « . Je reconnois là mon imprimeur ; quel pa« 
|>ier ! quel caraâere ! 

FRONTIN. 

Les doigts me démangent dès que je vois écrire. 
C'eft nmê rage : auffi portai-je toujours avec mot 
snon OQV^ragû» Allons, cédons au noble tranfparc 
qui nous anime : écrivons intruifons l'univers, trou- 
vons d'abofd un titre heureux : Le parfait Domef- 
iique. Fort bien J ou rHiftoire curieuje &f véritor 
klc du ciUbra Frontànt Charmant débuç l 
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SCENE XL 

LUCINDE, ERAStÊ, FRONf IlST. 
LUCIJTDÉ; 

JL/ISËTTE vient de m*étonncr. Les fcntimcns 
que ce garçon fait paroître annoncerôîent en lui 
des inclinations plus rélevées. Mais i*ai des foup- 
Çons fur fa naiflance que je Veux eclaircif. Le 
voilà, fi je ne me trompe, dans cjuelque occupa- 
tion férîeufe. ' Approchons doucement, &fçacho'ns 
ce que ce peut être. 

^ERAStE./ 

Le dcfagréable métier que dcluî de corriger dc« 
ouvrages ! Voilà dçjà plus de dix fautes dans le 

Î>rcmier feuillet. Tu lui diras de ma part que je 
uis tout à-fait mécontent. . 

LU G INDE/ 

Je n'y manquerai pas. 

FRONT IN. 

Com-ment diable ! J'écris comme un ange I Si 
cela continue, l'ouvrage fera court; je n*en ai fait 
ique trois pages, & me voilà prefque à la fin. Eh 
bien ! il ennuiera moins. 

ERASTE. 

Si tu voulois bien ne pas parler fi haut. 

F R O N T I N. 

Au refte, c'eft une belle qualité,* & même aflcz 
rare, que de fçavoir être laconique ; mais aufli ne 
faut-il rien obmettre des principales aétions de ma 
vie. Récapitulons \in peu. Dans les circonflances 
de ma naiflance, je n^ai rien oublié que le nom de 
mon père s mais ce n'efi; pas mafâuce^que ne «'eft^ 
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fatt connoître? Voîlà mes campagnes Air mcr^ 
e Toulon à Marfeille,' & de Marfeille à Toulon» 

, I5RASTE, 
On SI bîjen raifon de dire flq'un opvrage n'eft pa$ 
encore achevé, quand il efl. entre les mî^ii)S de Tim^ 
primeur. 

F R O N T I N, 
Chapitre îroifième. Comme quoi Frontin pAroU 4 
la cour i rend de grands fervices à un jeune Seigneur^ 
à? le met dans le mende, au moyen des komies connoif- 
Jances qu*il lui donne. 

LUC IN DE, àpcirt. 
Votre ftylé me paroît beau. 

E R A S T E. 

Trouvez-voqs cela, Mbnfieur FrQnfîn ? Jfr fuis 
fort aife qu'il foit de votre goût. 

FRONTIN. 

F^ontîn entre Valet de Chambre d§ Monfieur * * * 

, Il faut avoir de 1^ difcretion, te ne point nommer 

les mafques. // vokjon Maitre, qui s'en apperçpit^ 

Cs? ne le chaffe points Je connoiflbis mon homme ; 

il fiî'auroit chaffé fi je Tavois fcrvï fidèlement. 

• E R A S T E. 

Il n'eft pas permis de tenir contre tant de fot- 
tifcs. Demande-lui s'il le moque de moi. 

LUGINDE, i^^r/. ' . 
Cela fuffit, je lui dirai. 

ERASTE. • 

. Monfieur Fcontin fait l'agréable* Il adoucit fa 
voix. Il en eft, fans dogte, à quelque endroit ten- 
dre de foft Roman ^ . 

FRONTIN. 

Me voici à Tinfidélité de ma coquette, jfVIlons, 
broyons du noir-, barbouillons la des plus affreufcs 
couleurs; que ce tableau effraye tout fon fe^e; 
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qu^il (bit femé de réflexions; les réflexions font 1» 
rocambole des Romans. 

LUCINDE, à part. 
Son Héroïne ne reflemble gueres au portrait 
qu'il en fait. 

FRONT IN. 

J^ entre dans un ho/quet pour rêver à la perfide^ je 
la trouve fur un Ut de gazon, en pet-en^Pair. 

E R A S T E. 
Froûtin ! Frontin ! 

F R O N T I N. 

Attendez, Monfieur, je n'ai plus qu'un mol 
à écrire. Je lui jette un coup d'ail a fez farouche: 
elle veut fuir mes reproches ; mais un orage épouvante 
aile inonde tout à-coup le jardin. Déjà le éojquet efi 
entouré d'eau : ma perfide en a jufqu'à mi-jambe : je 
ne daigne pas lui donner le moindre Jecoursj (à je monte 
fur un arbre. Quelle magnifique dcfcription î 

E R A S T E. 
Frontin ! 

F R O N T I N^ 

je fuis à vous • . • Ah ! nous fommes perdus ! 

(Il touffe, iâfait dès flânes.) 

E R A S T È. 
Qu'as-tu donc ? Que veux-tu dire ? 

FRONTIN. 

L'Orange, fçaîs-tu bien qu'il cft ridicule de mo 
faire attendre û long-tenas pour une bagatelle fem^ 
fiable ? 

E R A S T E, fe retournant. 
Ah ! ciel ! . . . Madame, je vous fsûs i^ille tXr^ 
f ufes ; je i^ vous croyois pas fi près, 

LUCINDE, 
^ ()uoi étiez- vous occupé F 
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F R ON TIN. 
Madame, il cft inutile dç vous rien déguifcr | 
j'ai quelque goût pour les relations^, & je m'amufc 
de tems en lems à en donner au public. Cela ne 
doit point vous furprendré; car je fuis petit-fils ei| 
ligne direûe de ce cocher fameux qui a tant fait de 
bruit dans Paris ; mais j'ai toujours négligé Tor- 
thopraphe, & l'Orange, mon camarade, me ferc 
pour ces minuties ; nous partageons les profits* 

E R A S TE, basa Frontin. 
Miférable ! qu^as-tu fait i m'avoir ainli laiflS 
furprendré! 

FRONTIN. 

Ceft PefFet de la compofitioi>i j'étais dans Ytn^ 
thoufiafme. Adieu, camarade. 

I 

SCENE XII. 

LUC IN DE, ERASTE. 

L U C I N D E, ^tf j. 

i^UE veut dire ceci ? il parle à Frontin d'un aîr 
4'autoriré. (haut.) L'Orange, où avez-vous^ connu 
pc garçon-là? 

ERASTE. 
Madame^ notre connoiflance s'eft faitç à Lyoo« 

L U C I N D E. 

£tes-vou$ de cette ville ? 

ERASTE. 
Je crois que o^ii. Madame, (à part.} Je fuis 
|Ottt troublé, 

L U C I N D E. 
yp^ui croyez ? ce font de ces chofes qu'on peut 



3^ UAMANT AUTEUR et VALET, 

affirmer fans aucun doute : je connois les princî*» 
pales maîfons de cette ville ; j'y ai mêjnc aes pa- 
ircDS, Avez-vous fcrvi dans ce pays ? 

E RAS TE. 

Non, Madame, vous êtes la pretpîere perfonne 
à qui j'ai eu J*honneur d'offrir mes fcrviçes. 

LUGINDE. 

Je vous ai pris chez moi fans beaucoup m'infor-? 
mer de vous. Votre phifionomie, votre façon de 

f)cnfer & de vous exprimer, un. certain air au-def- 
us de votre état, tout nn'a parlé pour vous; je 
croîs que je ne me fuis point trompée, & je fuis 
fore fatisfaite ^c vous avoir. 

E R A S T E. 

Madame, l'envie de vous contenter & de mériter 
Vps bontés, nri'aura fans doute donné de nouveaux 
talens. Heureux de voir agréer mon zelc par 1a 
perfonne qui le ipérite le mieqx ! 
' LUGINDE. 

Ce n'eft point un compliment que je vous de? 
mande ; je veux connoître votre farnille & non pas 
votre efprir ; je fçais que yous n'en manquez pas. 
Apprenez-moi qui vous êtes, qui font vps pareqs, 
pourquoi vous vqus trouvez réduit à cet état ? car 
jl me fepible que vous n'avez point été élevé pour 
fervir, on ne voit point de gens de votre forte agir 
avec cette liberté, cette aifance qu'on n'acquiert 
qu.e dans un certain monde. Je dirai plus, j'ai 
rémarqué en vous des fentimefrs qui ne fe trouvent 
guercs que dans- des pçrfonnes bien nées, & 'dont 
l'éducation a perfeélionné le bon naturel. - 

EK AS TE, à parf. 

Que cet examen- eft rude à foutenir! (haut.) 

Madame, mes parcns ne font pourtant pas riches j^ 

mais ils coulent des jours paifibles dans cet heu* 

rcu$ écat de médiocrité, où la fortune eft trop 
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bornée pour infpîrcr dcrarnsdefirs^ & où les dc- 
Sirs fo^c tfop modçxês po^ir £)uhauer une plus 
grande fortune* 

LUCINDE. 
Mais comment donc ? voilà Vçtat du vrai fage. 
Pourquoi les avez- vous quittés ? Je vous crois trop 
raifonnablé pour vous foupçonner de vous étr^ 
brouillé avec eux . •• Vous ferok'-il arrivé quelque 
affaire i Auriez* vous des rai^ns poor irous cacher f 
• . .Vous me paroiflèz embarrafle; raflurez-vous, 
je n*ai jxnnt envie <ie vous nuire. Pites-n»!», l'air 
mour n^aurok-il point de parc à tout ceci i 

ERASTE. 
L'amour, Madame ? quoi ! vous pourriez pen* 
fer ?.. . 

LUCINDE, tas. 
Quelle agitation ! Lifette a raifon, îl Paîme. 
(tant.) Je ne fuis point fifévcre, gçjc fçais qu'à 
votre âge on peut fans crime avoir une inclination î 
je crois même m'être apperçue qu'il y a ici quel- 
qu^no qui ne vous eft pas indifférent. Oui, 
lOrange, vous aimez» convenez-en. (kas^J G'eii 
poun^nt dommage ^ ear^ en vérité Lifetce ne te 
vaut pas, 

ERASTE, 
Hélas I Madame { il jn'eft que trop vrai qu^on 
«'ei3: pas maître de fon copur ; mais je mourrois 
plutôt que de fortir du refpeâ que je vous dois. 

Ul a peur de m'offenfer en aimant ma femme de 
cbaml?r.^ Hélas ! il s'offenfe lui-même, (haut.) 
Pui/qvke vous êtes entraîné par un penchant que 
vous ne pouvez vaincre, je vous avoue que vous 
êtes à plaindre ; car eofin avez- vous bien reflç^bi 
iur Vàbi^t^ ^au3(. fuites de votre paiIk>o f 

C 
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Î:RASTE, bas. 
Je n'en doute pius^ elle fçait que je l-aime« 

LtfÇINpE. 

C'eft parce que je vous connois de fa raifon que 
je veux que vous en faffiez ufage. Répbndez«môi^ 
rOrange j ç'eft che? moi que vous aimez ? 

, ERASTE. 
Oui, Madame ; mais vous cherchez à me rendre 
malheureux. Quel intérêt peut vous faire defirer 
de fçavoir ce qui fe pafle dans mon cceur ! mais 
que dis-jei vous ne l'ignorez pas, & vous ne vovit 
lez m'arracher Tavçu de ma témérité, que pour 
m*en punir avec la dernière rigueur. 

LU cm DE, bas. 

^ L'aveu de fa témérité ! Tamour le met hors de 

lui-même. (bauf.J Non, je ne veux point vous 

en punir, mais vous tirer ^c votre àvi;uglement^ 

a'il eft poQJble. ' ' ' ' -. 

ERASTE. 

Ah ! Madame, puifque vous êtes inftruitc de 
mon fècreti foyez-lè auffi de ma réfolution. Oui, 
quoiqu'il eh puifie arriver, j'adorerai toute ma vie 
le charmant objet ... 

LUCIND.E. 
Cela eft un peu fort. De l'adoration ! le char* 
mant ot>je,t \ Mais on doit pardonner ce langage à 
TArnant prévenu/ 

ERASTE. 
Uamour ne m'aveugle point. Madame ; mes 
exprcffions font beaucoup au dcflbus de rna pcn^ 
fée ; & la beauté, l'efprit & le cœur de celle que 
j'adore font infiniment âu-defTus dé l'un & de l'au^* 
tre ; c'eft une jufticc que vous lui rendriez vous- 
même, fi Téloge ne vous faifoit pas cougir. 
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" LUCINDE. . 

Oh! c'en eft trop. Quoi, TOrangc, fongez- 
VQus biçn qiie votre amour pour elle me fait éprou- 
ver votre impoliteflc ? 

ERASTE. 
Moi, Madame? 

LUCINDE. 
Allons, je vois bien que le mal a.befoîn d'un 
prompt remède, puîfqu*il vous fait tourner l'cfprir. 
Soyez tranquille j j'approuve votre paffion puifquc 
.vops le voulez, èc des demain vous ferez heureux, 

ERASTE. 

Madame, je le vois, Tirqnîç eft le parti que vous 

Erenez ; je ne fuis pas digne en effet de votre co- 
:re ; mais fans votre ordre je rie fefois pas cou- 
pable, 

LUCINDE, ias. 
Jl traite cette affaire on qe peut pas plus férîqufe- 
ment. (haut.) L'Orange, je fçaîs les difpofitions 
de votre maîtreffe, ^ vous pouvez compter qu'en 
recevant vptre main, fon fort fera pour le moins 
aufli heureux que le vôtre. 

, ERASTE, las,^ 
Elle m'aime ! elle f<^ait donc qui je fuis ? (haut.) 
Ah ! Madame, eft- il quelque mortel qui fe foit ja- 
mais trouvé dans une fituation plus heureufe & 
plus chatmante ? Vous approuvez ma teiidrfcflè ! 
vous fouffrcz que je vous confacre une vie que je 
jure de paflcr à vos pieds ? 
(Il/e met, à genoux.) 

LUCINDE. 

Vous pouffez trop loin la reconnoîffance, 
POrange, & c'eft fans doute encore une. fuite du 
dérangement où- voù^ jette votre amour. Levc?- 
\ous, ^ allez trouver Lifette de ma part. 

• • Ç 2 



3^ UAMANT AUTEUR ET VAî:^ET, 

ERASTE. . 
Que lui dirai-jc^ Afladame ^ 

LUCINDÇ. 
Tout ce qu'il vous plaira. Ne youdriez-vou^ 

Î^as que je vous di£(afie les ct^ofes que ypus aye?; |t 
ui dire ? Arrangpz-yous î^vcc elle; 

ERASTK 
]&l<is» Mâdaqiç* ellp eft djOpc d»R^ yocre confîr 
deocc? 

LUÇINDE. 

Non vraiment ; c'eft moi qui ai Phonneur d'être 
4ans la fienne. (bas.) Il eft abfolumcnc dérangé : 
j1 me fait pitié, (tant.) pites-Iui doflc, puifqu'il 
faut que ce foît moi quîyo\|s inftruife, que je oon* 
fens à fon pnariagjc avec yous, ^ c)ue jp me charge 
mêïijedçfaidoç. 

ERASTE. 

Son mariage avec moî^ Madame! il n'en a jar 
pais été queftion. 

LpGINBE, 
Oh ! je m-impatiente à J^ fin. Quoi done } 
vous aime^ uqp 6i|e chez nioi fan; qu^il foit quef; 
tion dp m9r}agjc ? 

ERASTE. 
Je np l*aimc ppipt. Madame. 

LUCINpE, a>wr/. 
Ciel ! qi|'eotend$<je ? U aiiqe iq^ ^ ce n'dt 
point Lifette ? 

£ R A S T El ^ part. 
Elle me parloîc de Liiècte I 

LUCIJNDE. 

Vous i^î'cn impofez, l'Orange | Lîfcttc nV^ft 

pcMqt fille à m 'avancer des ifaufiètés ; & puifque 

irous of^z ai tuer chez moi, il n'y a qu'elle & Jç 

4t)ariage qui pujflent juftîfier votre hardiefie. Pc- 
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tdt bien fur ce que jft vckiâ disi & laifli:2*tndi 
fctik* ^^' 

ÈkÀSTE. 
Médaille ; • ; • • 

LUeiNlifc 
Sortez, TOuà dis-je. 

E R A S f E, M ^'^ ^d!l^; 
Je fini perdu ï 

Je craint d'avoir approfondi ce que je vbudrdis 
ignotet. ^'Onuge^ <J^^]t trauvois fi.poH» fi {pu 
rituel pour un domeftiquei n*eft atitré chofe c^u'uii 
Amant dégtûfé. Quelle témérité I mais il eft 
jeune, & ce n^cll que folié; îl n*a pas fbnti les 
conféqUences de fa détîiarche ^ c'^eft quelque étourdi^ 
quelque jeune homme de famille à qui leà KomanS 
auront gâté Pefprîti II en fait lui-même ; îl n'en 
faut pas davantage pour tenter des avarituréà: je 
dois pourtant lui rencire juflrice; fa paillon n'a 
parti qu^à titre de «le fe du rcfpeft te phis Ibumis; 
Mais ^importe, malgré toiit cela, je rnH le ren- 
voyer tout-à-l^heure : mais voici Mohddr. 



SCENE XIII. 
MONDOR, LÙCINDB; 

LUCÎNDE; 
H bleu I Riohfieufi atirbns>nouà âei xets f 
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M O i^ D O tî. 

Oh ! je Vous en réponds, & dei bons 1 

LUC INDE. 
Je n'eii dotite pointi Û ifoiI» lei faites vous* 
tnême^ 

€3 
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MONDOR. 

Oh ! pour cela je ne fuis pas fi dupe $ j^aimc^ 
beaucoup. mieux les acheter tout faits, cela eft plus 
commode ^ j'en ai commandé dix mille au bon &i- 
feur ; vous les aurez, je crois, demain matili> car 
je les ai payés d'avance. Mais un foin plus im- 
portant me rappelle auprès de vous: puis-je enfin 
fçavoir comment je fuis dans votre eîprit & dans 
votre cœur ? 

LUC IN DE. 

Comme une perfonne quej'eftimebeaucoup* 

MONDOR. 

J'enrage ! quand une femme dît a un homme 
qutUe rcftimei c'eft à peu près comme quand un 
homme dit à une femme qu'il la refpedte. Un 
peu d'amour ne vaudroit-il pas mieux que cette 
çftimc là ? ' 

LUC IN DE. 

Quoi 1 vous penfez encore à cela ? j'ai cru qtie 
c*étx>it pour badiner que vous m'en aviez parlé 
tantôt. 

MONDOR. 

Pour badiner ! parbleu. Madame, je défie que 
quelqu'un puiffe vous aimer en badinant ; vos 
yeux y mettent bon ordre. 

LUC IN DE; 

C'eft donc tout de bon que vous m'aimeîs ? 

MONDOR. 
Oui, Madame, & de bonne foi. 

L U C I N D £• 

Je vais donc voua parler avec fincérité* Vous 
fçavez, Monficur, que je fuis veuve? 

MONDOR^ 

Tant mieux. 



e O M E D I E. 39 

, LUCINDE- 

Je jouis de ma iiberté> & grâces au Ciel> je ne 
m'en ennuyé pas encore. 
, ' MONDOR. 

bhi ipàrbleu, vous ferçi libre avec mbî plus 
que jamais s vous ne ferez gênée en rien. 

LÛCINDEi 

Je me gênerois peut-être moi-même. Croyez* 

inoi, Monfieur, Vous êtes dan^ un âge où le joug 

de l*hymen eft bien pefant. Vous vivez content, 

votre humeur eft charmante : dès que vous feriez 

Îiarié, vous Reviendriez rêveur, fombre> chagrin, 
'ai dans l'idée, enfin, qu'une femme vobs porte- 
roit malheur. 

Voîlâ bh coiifcil qui à tout rair.d*ilné audience 
de congé. " 

S CE N E XIV- 

Condor, lucinde, usette/ 

LISETTE. 

JVloNSIEtJR, voilà une lettre qui prpffc. 

M ON D OR. 

Ç'eft, fans doute, pn échantillon, des vers en 
i^vieilîon . . . Non, vraiment, c'cft une lettre ^e mon 
frère. Il me donne apparemment des nouvelles de 
ce neveu dont je vous ai parlé, ^ dont je fuis û 
fort en peine. Madame . . . (voulant f en allir.) 

LUCINDE. 

Non, Moiifieur, lifez ici: je fçais trop^combie% 
TafTaire vous intércffe. ' • 

C4 
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MON D OR. 

Puifquè vods me le permettez . • 4 

LUCINPE. 

Je fouhatte que ce que vous allez apprendce vous 
tire d'inquiétude. 

M O N D OR. 

Ah! 

L U C I N D E. 
Qu'avez- vûu» donc ? 

MONDOR. 

Erafte, mon neveu, eft à Paris depuis trôif mots. 

L U C I N D E. 

Ab ! je refpire^ J'ai cri^ que vous alliez m'ap- 
prendre qu'il étoit mort, ou dangéreufement ma- 
lade • • • Je ne vois rien là qui doive vous affliger. 
Il eft peut-être à Paris, & ne peut vouS frouvef, 
faute de fçavoir vôtre notn; car vous en avez 
changé, fans beaucoup de raifon, ee me femble. 

MONDOR. 

Sans beaucoup de raifon ! Quand on s'eft battu^ 
qu'on a tué fon homm^ £c ijise l'ftffiûre n'efi pas 
encore accommodée • • • 

LlJGiNt>fe. 
Maïs votre neveu étoit-îl feul l N'avoit-iî per- 
fonne avec loi ? 

^ MONDOR. 
II eft parti, à ce (ju'on m'écrit^ avec un domef- 
tîque nomm» Frontio. 

^ LUC INDE. hoj. 

• Ahî qii^en*èftds-Je! {haut.) Frontm ykriit ibu- 
vent ici: il e(^ des amis de l'Orange, & l'un ou 
^l*auurekyoi)$ en donneront peut-être en nouvtllest 

Lifcttc?" " ^ ^ * 
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S C E N E XV. 

LUCINDE, MONDOR, LISETTE. 

LISETTE. 

Madame? 



L U c 1 N D E. 




fîcur 

& que rôrangc vienne ici fur le champ, 
rcz-vous, Monfieor, vous a^endrez bien- tôt et 
qu'cft devenu votre neveu. 

M N D O IL 

Héias ^ Mad^Une^ que me ferviroît de le retrou- 
ver? Vous le diilaû-lc? U eft perdu pour moî^ 
dprès rind^nc aâioti par laquelle il vient de fe 
àéihoncttcr^ lui & toute ùl famille. 

LUC IN DE. 

C^u'a-t-il donc fait ? Expliquez- vous, de grâce. 

MONDOR. 

Son père ime marque qu'il a appris, & cela par 
des gens qûî font vu en cet état^ qu'firafte eft au 
iervice d'une danne. 

LUC IN DE, à part. 
Ah ! Ciel, Eraâe eft chez mai. 

MONDOR. 

Je vous fuis bicit obligé, Madame, de prendre 
tant de paie à cette affaire. Je copnois votre bon 
cœur. Jugjez de ma douleur. Vous m'en voyez 
|)éDétré. Se faire laquais-! Un enfant de famille! 
ITa fils unique ! 
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LUCINDE. 

* Ecoutez. Il me vient une îdée : Peùt-éfrc cft* 
il amoureux de la perfonne qu'il fert ^ 

MONDOR. 
Pableu ! que ne fc donne-t-il pour ce qu'il cft ? 
Si elle lé tcfufoit, elle feroit bico difficile. 
LUCINDE, 
Vous m'avez dii qu'il était bieh fait^ qu'il ztoit 
de l'efprît ? 

MONDOR. 
Oh ! de Tefprit, il n'en a que trop ! Mais point 
et jugement. A quoi ctoiriez-vous qu'il pafïbîc 
fon tems ? A faite deS Romans. La belle occupa*, 
tion ! 

L U C I N D Ç. 
Des Romans ? mais cela amufe; 

MONDOR. 
Ouî^ Madame^ des Romans, & dé plus, des 
Vers I Des Vers & des Ronn«ns ! N'y a-t-il pas là 
de quoi faire tourner la cervelle la mieux timbrée î 
Il ne lui manqueroit plus que de faire des comédies^ 
pour être tout-à-fait joli garçon ! 

SCENE XVL 

LUCINDE, MONDOR, ERASTE; 

ERASTE- 

JVlADAME, je me rends à Vos ordresi^ 
LUCINDE. 
L'Orange, Monfieur fe trouve dans ùrf grand 
embarras. Il ne fçait ce que peut être de verni un 
neveu qu'il attendoit. Vou» pouvez l'avoir connu, 
puifque vous êtes deXyon : il fe nomme Erafte. 
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ER ASTÈ, à part. • 
Qu'cntends-jc I Mondor cft mon oncle. Ah! 
que vais-je devenir ! / 

L U C I N D E; ^/ij. 
Quelle fituation ! je la parcage. Le pauvre 
garçon. 

M O N D O R, à Z««Wif. 
Il paroit furpris: il faut qu'il fçache où elt 
Erafte. - 

L U C I N D E, a Afo»/&r. 
Parlez-lui doucement, ne TefFarouchez point, 

MONDOR. 
Viens-çà, coquin . . . Non, non . . . RuOûre-toî, 
mon ami. Je ne t'accufc point d'être d'intelli- 
gence avec mon neveu. Tu le connois donc ? 

ERASTE; 
Ouï, Monficur. 

MONDOR. 

Et tu fçats, fans doute, la bj^lle équipée qu'il â 
faite, ce fripon-là ? 

E R A S T E. 

Je fçais, Monfieur, ce que vous voulez dire ; 
mais ne l'accablez point de votre courroux. Il a 
trouvé, dans la faute même qu'il a commife, une 
punition plusfévere que celle que vous pourriez lui 
faire éprouver. Il eft méprifé de celle qu'il adore : 
que faut-ii de plus à votre vengeance ? 

MOKDOR. 
Le pauvre garçon en a la larme à l'œil : il s'în- 
téreflc furieuièment pour mon neveu. ^ Eh bien ! 
fais en forte qu'il paroifle à mes yeux, d'une façon 
que je puHTe le reconnoître fans rougir. Tu fçais 
où il eft? 

ERASTE. 
Non, Monficur, je rignofe. (à part.) Ah ! fi 
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j'alloîs être découvert deraot Lttcmde, que de-» 
iriendf ois^c ? 

MO^DOR. 
Mais^ puifque tu fçaîs qu'il eft chez une dame 
J. . Chez une dame ! Chez quelque coquette^ fans 
doute ^ 

ERAST'E, 

Ab ! Monfîeur» qu'ofez-vous dire ? 

M ON D OR. 

Parbleu! je m'en rapporte à Madame; une 
feaune qui a des laquais de cette efpece • • • 

LUCINDE- 

Voici Frontin. 

MONDOR. 

Ah ! bon. 

E R A S T E- 
Tout eft perdu ! 

l OtOoQeOoCioO0OQoOoOoQôCkOôO»O»QOC K iQ6Q B Of 

se E N E XVIL 

LUCINDE, MONDOR, ERASTE, 
LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE, à Prontin. 

Ol tu peux lui donner les nouYelles de Gequ*il 
cherche, ta fortune eft faite. 

. FRONTIN. . 
Je tâcherai de profiter de Toccafion. Pe quoi 

a'agit-il ? 

LISETTE. 

Il te le dira lui-même. Monfîeur, voilà Froh** 
tin, cet honnête garçon à qui vous voulez parler. 

fErdJ^ fait des fiffies à Frentîn.)^ 
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Monfieur, il eft bien flatteur pour moi que mon 
étoile m'ait procuré l'honneur de la facisfaâioa 

MO N D O R, ie prenant aucoirt. 
Point de compliment i tranchons court, s'il vous 
plaîc 

FRONTIN. 
Monfieur, je fuis bien votre ferviteur. (basi) 
Quelle e0 donc cette fortune ? 

MONDOR, 

Où tft Erafte mon neveu ? qu*eft-il devenu ? 

FRONTIN- 
Erafte, Mopfieur ? (^ Ltfefte.) Ah I traitreiTe ! 

MONDOR. 
Qu'as*tu fa^it ile mon neveu ? 

FRONTIN. 
L'Orange, ne Tçaurois tu pas où il eft ? 

ERASTE, las^ 
Garde-toi de me nommer* 

MONDOR. 
S'il ne répond, qu'on aille chez un commtflaire* 

FRONTIN, 
J-'Orange, pn cpmmiflaire \ 

MONOOR. 
Paderas-tu ? 

FRONTIN- 

Par|)lcu, voilà bien des façons? c^eft mol qui 
fuis votrç peveii % voyez fi you^ youlez écre moi» 
pnde ? 

L U C I N D E, 

Le fripon! 

FRONTIN. 
Traitef* de la ibfte i|n neyçu 1 le fang pe parle 
plus aujourdliui. 
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" LISETTE, 
Ccft un impofteur j fon nom cft Frontîn, je le 
coonols depuis plus de fîx ans. 

M ON DO R. 

Comment malheureux! tu es affez hardi poOr 
prendre le nom d*Erafte, & tu n'es que fon valet ? 
Qu'on aille de ce pas • . • • 

FRONT IN. 

Eh! non, Monfieur, que perfonnc ne bouge. 
L'Orange, éparge-moi une îndifcretîon j avoue toi- 
même que tu es Erafte, puifqu-on ne veut pas que 
je le fois. 

LISETTE, /ejetfant aux genoux de Monder, 
. Eh bien! Monfieur, vous voyez ce neyeu qui ne 
doit plus vous fembler digne de l'être. 

LISETTE. 
|:rafte!lui? 

FRONTIK. 

A propos, je te félicite de ta conquête* 

LU C I N D E, a Erafte. 
Eh ! par où ai-je mérité, Monfieur, une de* 
. marc^ie aufli hardie, & auffi offenfante ? 
ERASTE. 
Ah ! Madame, fongez du moins que jç ne fuis 
jamais forti de ce reîpedt 2çac^t\ je m'étois vouq 
en entrant auprès de vous. ^ 

M O N p Q R, 
Dit-il vrai, Madame ? 

LUCINDE, 
Je ne puis l'en dédire ; c'eft une réfleûîon q\ic 
je faifois même il y a quelques momens. Je n'ai 
pas moms lieu de me plaindre de fon ^tourdçrie j; 
elle m'expofe à des bruits que je n'ai pas niéritésji 
^^rOrange doit pour jamais renoncer à me voir. Je 
ne veux pas cependant qu'il forte fans réçompenfçi 
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je connoLi le prix des ferviees qu- it m'a renduç^ & 
lui. tiens compte de ceux qu-il auroit voulu me iren-r , 
dre. Prenez cette bjoëte ; je crojrois vous ofFenfer| 
^ je vouç payois autrement. 

ERASTE, 
Madame 

LUÇINDE. 
Prenez-là, vous dis-je> Adieu, l'Orange. 

SCENE XVIIL 

[ ,M O N D O R, E ït A S T E. 
I^ISETTE, FRONTIN. 

MONDOR. 

%-^N fe moque de vou?, mon cher neveu i (x^ais 
çonfolez-yous, elle m'a refufé moi-même, 

ERASTE. 

Que Ypis-je ! fon portrait ? 

MQNDOIl. 

Son portrait ! ah ! fripon, que je le voyc . ; . Ouï, 
nia foi, tu es trop heureu}; | donne-le moi;^ tu va^ 
avoir Toriginal. 

Ël^ASTE, 

Quoi ! vous croyez. • . . • Elle fe fera peut-êtrç 
trortipée. / 

MONDOR. 

Cours vîte après elle ; mais va changer d'habit 
auparavant; elle a congédié TOrange, &ç ç'ef^ 
Eraftc qu'elle demande. ' 

ERASTE. 
Peut*on jouir d'un plaifir plus parfait 1^ 
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FRONT IN, 

Adieu» fidelle Lifette* 

LISETTE. 
Tu es encore bienheureux^ faquin» que je ne 
t'aye )trompé qu*ep herbe. 

F R O N T I N. 

Va, je ce déSe de aie tromper autrement. ' 
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